COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 SEPTEMBRE 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présinenr rappelle que la prochaine séance trimestrielle est fixée 
au 5 octobre et prie les Membres de l’Académie qui seraient disposés à y 
faire une lecture de lui faire connaître leur intention afin que l’ordre de la 
séance soit fixé en temps utile. L'Académie des Sciences, d’ailleurs, ÿ sera 
déjà représentée par M. Bertrand, qui se propose de lire une Note sur la vie 
et les travaux de Galilée. 


MÉDECINE. — Du danger, pour l'homme, de la piqûre du grand Scorpion 
du nord de l'Afrique, Androctonus funestus (Hempr. et Ehrenb.) (1)3 par 
M. Guxox. 


« Il est des faits sur lesquels il faut sans cesse revenir, parce qu'ils sont 
sans cesse contestés, et tel est, pour l’homme, celui du danger de la piqüre 
des Scorpions d’une certaine taille, comme l’Androctonus funestus, auquel 
se rapporte notre communication. Que la mort, par cette piqüre, soit rare 
pour l’homme, que sur cent piqüres, par exemple, elle ne s’observe qu'une 
fois, je le veux bien; mais la question n’est pas là, elle est tout entière 
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(1) Symb. phys. Dec. prima, sp. VIT, pl. IL, fig. 5. — Genvais, dans WALCKENAER, Hist. 
nat. des Insectes aptères, 1, IT, pl. XL, n° 1. 
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dans la possibilité du fait. Les anciens n’en doutaient pas, et je remarque 
de suite que presque tout ce qu’ils ont dit du Scorpion, en général, se rap- 
porte à l'espèce dont nous parlons (1); les anciens, disons-nous, n’en dou- 
taient pas. Ainsi, dans la Pharsale, liv. IX, Lucain dit : 

« Qui croirait, à voir le Scorpion, qu’il eût la force de donner une 
» mort si précipitée?... » 

» Les voyageurs arabes qui, à différentes époques, parcoururent le nord 
de l'Afrique, n’en doutaient pas davantage. 

« Il naît dans les maisons de Biskra, dit Léon l’Africain, tant de Scor- 
» pions et de si venimeux, qu'on meurt sitôt qu'on en est piqué. » (De 
la Numidie, liv. VIIL.) 

« On trouve à Kous, en abondance, dit Abd-Allatif, qui était à la fois 
» voyageur et médecin, des Scorpions dont la piqüre est souvent mortelle. » 
{Description de l'Égypte, chap. 1%, traduction de Sylvestre de Sacy.) 

» Il me serait facile de multiplier les citations, mais un plus grand 
nombre seraient ici déplacées. 

» Déjà nous avons présenté à l’Académie, dans sa séance du 15 mars 
1852, plusieurs cas de mort chez l’homme par la piqûre de l’Androctonus 
funestus (>); nous venons lui en présenter deux autres cas qui ne pou- 
vaient passer inaperçus dans les lieux où ils se sont offerts. En voici, brie- 
vement, les observations : 


Première observation. — Piqüre sur un enfant arabe à El-Assafa, petite oasis à 
2 kilomètres sud-est de Laghouat. 


» Année 1856. — Un enfant arabe de neuf à dix ans, fils du caïd de la 
localité, Sidi-Hamed, est piqué à l'index de la main gauche par un Scor- 
pion qu'on put voir et écraser. C'était vers les huit heures du matin, et le 
lendemain, avant midi, l'enfant était mort. 

» La piqûre avait produit une douleur des plus vives; elle s'était conti- 
nuée au fur et à mesure que le bras se tuméfiait. L'enfant avait longtemps 
crié, puis abondamment vomi. Au moment de la mort, la tuméfaction était 
grande, mais elle tenait, en grande partie du moins, à la ligature pra- 
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(x) C’est le Scorpion que j’appellerai historique, le même qui a été figuré sur les monu- 


ments de l’antique Égypte. Je l’ai vu admirablement gravé sur une pierre antique trouvée à 


Sousse (Tunisie), et que portait au doigt le frère d’un médecin que nous aurons à citer plu- 
sieurs fois. 


(2) Six, dont trois chez des hommes, deux chez des femmes, et l'autre chez un enfant, 
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tiquée sur le membre, au-dessus de la blessure, ainsi que font toujours 
les Arabes en pareil cas, lorsque le siége de celle-ci le permet. 

» Cette observation m'était adressée de Laghouat à Alger, par le D' Co- 
ronat, sous la date du 21 février 1856; l’année suivante, 1857, au mois de 
Juin, me trouvant sur le lieu même de l'accident (El-Assafia), les détails 
m'en furent confirmés en tous points, et ce fut par le père même de la 
victime, Sidi-Hamed, en présence du personnel de santé et des autorités de 
Laghouat. 


Deuxième observation. — Piqüre sur un enfant arabe à Ain-Madhy, oasis au sud-ouest 
de Laghouat. 


» Année 1856. — En la même année, et vers la même époque où le caïd 
d'El-Assafia perdait son fils, le caïd d’El-Madhy, le célèbre marabout 
(saint) Tedjini (1) perdait, par la même cause, son fils cadet. C'était un 
enfant en bas âge, d'environ trois ans. Il avait été piqué à la main comme 
le fils du caid Hamed. C'est ce que ce dernier nous racontait lui-même, 
aussi en présence du personnel de santé et des autorités de Laghouat, et ne 
comprenant pas l'intérêt que nous attachions à son récit. La mort produite 
par le Scorpion, nous disait-il, est fréquente dans notre pays, et nous en 
avons toujours des cas chaque année, tantôt sur un point, tantôt sur un 
autre. Un langage en tout semblable, sur le même sujet, nous avait déjà été 
tenu par les habitants du Ziban, en 1847 et 1855, et ceux de la Tunisie, il 
y a près d’un siècle et demi, n’en tenaient pas un autre au D'Pagnius. Voici, 
à cet égard, les paroles de Pagnius, dans une de ses lettres au célèbre Redi, 
de Florence : 

« Mauros illius regionis constanter affirmare, nullum annum effluere, 
» quin ictu Scorpionum haud pauci numero homines intereant. » (Fran- 
cisci Redi Opusculorum pars prima, sive Experimenta circa varias res natu- 
rales, etc.) 

» Nous avons réuni, dans un tableau placé à la suite de notre commu- 
nication, les principaux cas de mort dont nous avons eu connaissance 
pendant notre séjour en Algérie. Ces cas, qui nous paraissent réunir toute 
l’authenticité désirable, sont au nombre de onze, et ont pour sujet, savoir : 
quatre hommes, dont trois encore adolescents, quatre jeunes femmes et 
trois enfants du sexe masculin. Il ressort de notre tableau : 


(r) L'un des personnages les plus influents de son temps, rival d’Abd-el-Kader, contre 
lequel il soutint, dans Ain-Madhy, un siége qui a laissé des souvenirs dans le pays. 
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» 1° Que les enfants, à raison sans doute de leur taille plus petite que 
celle des adultes, et sans doute aussi à raison de leur sensibilité plus grande 
que celle des derniers, sont ceux qui offrent le plus de cas de mort, et 
qu'après eux viennent les femmes, qui s’en rapprochent généralement sous 
ces deux rapports (1). D'où nous sommes conduit à rappeler les paroles de 
Pline, lib. XI, sur la piqüre du Scorpion en général, à savoir qu'elle est 
mortelle pour les vierges surtout, et presque toujours pour les femmes : 
Virginibus lethali semper ictu, et feminis fere in totum. 

» 2° Que, parmi les adultes, ceux qui offrent le plus de cas de mort sont 
ceux piqués à la tête, cas dans lequel la mort peut être considérée comme 
produite, non par une action générale du venin ou poison, mais par une 
extension au cerveau de la tuméfaction locale à laquelle la piqüre donne 
généralement lieu (2). Nous rapportons, dans un autre travail (3), un cas de 
mort ainsi produit à la suite d’une piqure à la face par l’Ændroctonus occita- 
nus, et qui s’est offert à Algeren 1835, chez un militaire du nom de Pétion. 

» Nous ferons remarquer que cette extension de la tuméfaction locale aux 
parties voisines n’est peut-être pas moins à craindre pour les organes renfer- 
més dans la poitrine lorsque la piqüre a lieu dans la partie supérieure de cette 
cavité. Ainsi, la mort de deux femmes qui figurent au tableau précité, dont 
l'une avait été piquée au dos, et l’autre au-dessus du sein, pouvait reconnaitre 
pour cause l'extension du désordre local aux organes de la poitrine. C’est, 
du reste, ce qui s’observe assez souvent dans la morsure des Serpents, 
Jorsque cette morsure siége dans le haut du tronc, voire même aux 
membres supérieurs. Qu'on me permette de rappeler, à ce sujet, un fait 
dont nous devons la connaissance au naturaliste Bosc. 


(1) Des faits assez multipliés établissent que les femmes et les enfants sont généralement 
plus accessibles à l’action des poisons que les adultes. 

(2) Ceci se trouve corroboré par une observation du D' Lumbroso qui, ayant plusieurs 
fois parcouru la régence de Tunis (avec les troupes du bey, pour recueillir l'impôt, a 
souvent été témoin de piqüres de Scorpion. Je le laisse parler : « Je me souviens d’avoir 
» vu un grand nombre d'individus d’un âge avancé ressentir avec moins de force l’action 
» délétère du venin, tandis qu'au contraire j'avais beaucoup de peine à obtenir, sur les 
» hommes encore jeunes, la guérison désirée. » (Lumbroso, Lettres médico-statistiques sur 
la régence de Tunis, p. 6o; Marseille, 1860.) 

Dans des conclusions sur l’action du venin en général, le même auteur formule ainsi, 
p. 61, celle portant le numéro 5 : « Qu'il semble que les hommes jeunes en sont plus for- 
tement atteints que les adultes. » 

(3) Sur la piqüre de l'Androctonus occitanus. 
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» Deux chevaux sont mordus par une vipère noire, le même jour et dans 
la même enceinte, Chez l’un, la blessure était à la jambe de derrière, et, 
chez l’autre, à la langue. Le dernier mourut au bout d’une heure, et l’on 
constata que la tuméfaction, bientôt survenue à la langue, s’était propagée à 
la glotte et l'avait fermée, d’où l’asphyxie de l’animal. L'autre cheval er fut 
quitte pour une enflure de quelques jours, avec un état de faiblesse qui 
dura un peu plus (1). 

» Le danger, pour l’homme, de la piqüre de l’Androctonus funestus, nous 
parait ressortir suffisamment des faits que nous avons rapportés jusqu’à ce 
jour. La mort est rare sans doute, puisque, depuis que nos possessions, en 
Algérie, se sont avancées jusqu'aux limites du désert, — ce qui remonte à 
l’année 1844, pour la contrée du Ziban, — nous n’y avons encore eu aucun 
décès par piqure de Scorpion. Cette piqure, pourtant, y est fréquente, jour- 
nalière, pour ainsi dire, surtout en été, à ce point que, pour le seul cercle 
de Biskra, on en a enregistré jusqu’à 121 dans le court espace de neuf mois, 
ainsi qu'il résulte du tableau placé plus loin (2). 

» Ce résultat négatif en rappelle un autre en la même matière ; il remonte 
un peu baut dans l’histoire, ce qui en diminue sans doute la valeur, mais 
je n’en demande pas moins la permission de le rapporter. 

» On sait que, lors de la persécution vandale en Afrique, les chrétiens 
qui voulaient conserver leur foi étaient exilés dans les déserts de l’inté- 
rieur, où le Scorpion n’était pas moins multiplié qu'aujourd'hui. Or, aucun 
d’eux, jusqu’au moment où Victor de Vite écrivait; aucun d’eux, Dieu les 
protégeant, d’après l'historien, n’avait encore eu à souffrir de son redou- 
table venin : quorum feritas virulenta usque ad præsens, Christo defendente, 
nullum servorum ejus docetur nocuisse. (VICTOR DE VITE, Persecutionum 
Africæ lib. II.) 


(1) Article Vrpëre, Dictionnaire d'Histoire naturelle publié par Deterville, 

(2) Dans un Mémoire sur les services du D Cuny, qui a servi en Algérie et en Egypte, 
on lit, p. 13 : 

« Sur 156 individus morts durant le mois de Chaban 1264, dans la province de Wadi-Halfé, 
9 avaient succombé à des piqüres de Scorpion. » En revanche, on lit aussi, dans le même 
Mémoire, « qu’en moins de deux ans, dans la seule province d’Assiout, plus de 5000 per- 
sonnes ont été traitées avec succès, de morsures et de piqüres venimeuses. » 

Je remarque que le Scorpion auquel il faut rapporter les piqüres dont il est question ici 
n’est autre que l’Androctonus funestus, qui paraît s’avancer très-loin dans l’intérieur de 
l'Afrique. 
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» Mais si, malgré tout ce que nous avons dit jusqu’à présent, l’homme a 
peu à craindre pour sa vie, de la piqûre de l’Androctonus Junestus, il en est 
tout autrement et pour le Chien et pour le Lapin parmi les Mammiferes, et 
pour la Poule et le Pigeon parmi les Oiseaux, animaux qui, eux, au con- 
traire, succombent fréquemment et rapidement à sa piqüre, voire même à 
celle de l’Androctonus occitanus. C’est ce que nous avons établi par des ex- 
périences déjà connues de l’Académie (communiquées dans sa séance du 
31 janvier 1842), et qui seront corroborées par d’autres dont nous ferons 
le sujet d’une nouvelle communication. 

» Ici, j'appellerai l'attention de l’Académie sur deux agents thérapeu- 
tiques qui, dans le traitement de la piqüre du Scorpion, comme dans celui 
de la morsure du Serpent, ont peut-être fait autant de mal que les accidents 
auxquels on les oppose : nous voulons parler de la ligature appliquée 
au-dessus de la partie blessée, dans le but de ralentir la marche du venin, 
et de lammoniaque administrée à l’intérieur. 

» La ligature appliquée par les personnes étrangères à l’art, soit pour 
la piqüre du Scorpion, soit pour la morsure du Serpent, est généralement 
exercée ou trop fortement ou trop longtemps, et de là des sphaceles enva- 
hissant tout le membre blessé, en compromettant plus où moins la vie des 
sujets. J'en possède par devers moi de nombreux exemples recueillis eu 
Afrique et en Amérique. 

» L’ammoniaque employée à l'intérieur, dans les deux cas dont nous 
parlons, présente, de son côté, les plus graves inconvénients, à raison des 
doses exorbitantes auxquelles on la porte souvent. Ainsi, un militaire de 
Ja Martinique, dont nous avons donné ailleurs l'observation (1), a bien évi- 
demment succombé à un empoisonnement par l'ammoniaque employée à 
des doses inconsidérées, après une morsure de Serpent. 

» Que cet agent soit utilisé à l'extérieur comme caustique, et dans la 
piqüre du Scorpion, et dans la morsure du Serpent; qu'il y soit même 
préféré à d’autres caustiques, à raison de la commodité de son application, 
rien de mieux; mais qu’on l’emploie aussi à l’intérieur dans les mêmes cir- 
constances, c'est ce qu’on comprend peu, à moins de raisonner comme le 
public pour qui, ordinairement, ce qui est bon pour l'extérieur doit l’être 
également pour l'intérieur. Je sais bien que l’ammoniaque à l'intérieur porte 
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(1) Des accidents produits dans les trois premières classes des animaux vertébrés par le 
Trigonocephalus lanceolatus, vipère de la Martinique et de Sainte-Lucie. 
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à la peau, favorise la transpiration, mais nous avons bien d’autres moyens 
que l’ammoniaque pour amener ce même résultat. Dans tous les cas, son 
administration à l’intérieur ne devrait jamais étre faite que par un 
homme de l’art; elle nous paraît trop dangereuse entre des mains qui lui 
sont étrangères. 

» Je termine ma communication en rapportant les deux tableaux 
annoncés plus haut; le second est suivi d'un autre sur les piqüres qui se 
sont présentées à Sousse en 1850, et dont les malades ont été admis à la 
maison ou l'infirmerie des religieuses françaises de cette localité. » 


Nota. — Ces différents tableaux, à raison de leur étendue, n’ont pu 
trouver place ici. 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence des fonctions sur la structure et la Jorme des 
organes. Communication de M. C. Sénior. 


« Nos expériences sur la régénération des os à la suite des résections 
nous ont révélé des changements si considérables dans certains os congé- 
nères, qu'il nous a semblé intéressant de les étudier particulièrement et 
de les rattacher aux lois d'influence réciproque des organes et de leurs 
fonctions. 

» De grands naturalistes ont soutenu sur ce sujet des doctrines opposées. 
Buffon, Cuvier, Flourens disent : Tout change dans l’organisme, les par- 
ties constituantes se renouvellent incessamment par la nutrition, mais la 
forme ne change pas et reste la partie fondamentale de l'être. 

» Les autres avec Lamarck, Geoffroy Saint-Hilaire, Darwin, etc., sou- 
tiennent que la fonction fait l'organe, et que l'organisme est variable dans 
sa forme et susceptible des plus nombreuses et des plus profondes modifi- 
cations. 

» Si l’on considère un être quelconque dans des conditions et des mi- 
lieux déterminés, c’est-à-dire constants, la proposition de Cuvier est d’une 
vérité absolue ; mais si l’on suppose des changements de condition et de mi- 
lieu, cette proposition n’offre plus la même exactitude, comme en témoi- 
gnent encore aujourd’hui les variétés de grandeur, de proportion, de force 
et d'intelligence des différentes races d’une même espèce et les difformités 
congénitales ou acquises dont chaque individu peut être atteint. 

» Pour ramener à une simple question d’anatomie et de physiologie patho- 
logiques le champ si étendu d’un pareil problème, nous nous bornerons 
aux rapports des organes aux fonctions et réciproquement, puisque les 
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exemples dont nous nous occuperons portent sur des faits de ce genre, em- 
pruntés à l'appareil locomoteur. 

» Quand on dit : Les organes font la fonction, on exprime une idée néces- 
saire, en ce sens que toute fonction est le résultat d’un organisme en acti- 
vité, et que sans organe on ne saurait comprendre de fonctions possibles. 

» Mais lorsqu'on affirme cette autre proposition : La fonction fait l'or- 
gane, on exprime une idée complexe qui a besoin d'explications et de com- 
mentaires pour être exactement appréciée. 

» Aucune fonction ne pouvant exister par elle-même, indépendamment 
des organes qui l’accomplissent, les fonctions, comme causes, se trouvent 
réduites à des activités organiques plus ou moins énergiques, normales ou 
pathologiques ; la digestion, par exemple, ne produira pas d’organes diges- 
tifs, puisqu'elle n’est que ces organes en action ; mais elle pourra en aug- 
menter ou en diminuer le volume et l’étendue, et en modifier la structure 
par la nature et la quantité des éléments ingérés, etc. 

» Les mouvements ne feront pas l'appareil locomoteur, puisqu'ils sont 
cet appareil même en activité, mais ils développeront et augmenteront la 
force musculaire, la résistance des tendons, la solidité et le volume des os. 
Si, par suite d’un pied bot équin compliqué de varus, on marche sur la 
face dorsale du pied, l’épiderme épaissi, le derme plus fibreux, les couches 
cellulo-graisseuses plus épaisses, finiront par représenter la structure nor- 
male du talon, et la fonction aura fait l'organe; mais la fonction aura été 
exercée par la jambe et le pied, avec leurs os, leurs muscles, leurs vaisseaux 
et leurs nerfs, et ce seront les changements de direction, de forme, de trac- 
tion, de pression, d’innervation, de circulation et de nutrition subis par 
les organes qui auront été en définitive l’origine des modifications que 
nous indiquons. 

» La fonction, se trouvant ainsi ramenée à l’idée simple d’un organe en 
activité ou en mouvement, présente deux sujets d'étude des plus impor- 
tants, l’un comprenant les tendances de chaque être à persister dans sa 
propre forme et à y revenir en cas d'écart, l’autre relatif aux exceptions de 
cette loi sous l'influence de conditions variables. ” 

» On s'explique ainsi pourquoi les muscles extenseurs ou fléchisseurs 
sontréunis ou divisés en faisceaux, selon que les doigts ont été soumis à 
des mouvements distincts on à des mouvements de totalité. 

» Les membranes synoviales accidentelles, les fausses articulations re- 
produiront d'une manière fort remarquable les formes des jointures nor- 
males. Le rétablissement de la continuité des os, des tendons, des nerfs, de 
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l’œsophage, de l’urètre et la reconstitution de nos organes altérés rentre- 
ront dans l’ordre des mêmes faits. 

» Toutefvis, l'ignorance où l’on est encore du mécanisme de quelques- 
unes de ces transformations en rend l'étude attrayante, et nous exposerons 
les modifications si curieuses que nous ont présentées les os à la suite des 
résections. 

» Si l’on à enlevé une portion de l’un des os de la jambe ou de l’avant- 
bras, et que cet os ne se soit pas reproduit, l'os congénère s hypertrophie 
de maniere à atteindre un volume égal à celui des deux os dont il estappelé 
à remplir seul les fonctions. Ce phénomène est des plus évidents sur les 
chiens dont on a réséqué le tibia. Le péroné est chez ces animaux presque 
filiforme et offre à peine la cinquième partie de la grosseur de l'os congé- 
nere, et cependant il acquiert bientôt le volume de ce dernier et peut même 
le dépasser. 

» Dans une de nos expériences, le péroné, qui n’avait que trois milli- 
mètres de diamètre à Fétat normal, en a offert dix dans le point correspou- 
dant à la résection tibiale, et les mêmes faits's’observent au cubitus et au 
radins à la suite de la résection partielle de l’un de ces os. 

» Au premier abord, cette ampliation proportionnelle, cette sorte de 
transport de la matière osseuse de l’os réséqué sur l'os congénère, de na 
pière à lui conserver le volume et la force des deux os, paraissent merveil- 
leuses, et cependant les causes en sont trés-simples. Dans tous les cas où 
nos organes locomoteurs sont soumis à une énergique activité, nous les 
voyons prendre plus de volume et de force. C’est ainsi que le côté droit du 
corps est généralement plus développé que le côté opposé, tandis que le 
contraire se remarque chez les gauchers. Les maîtres de boxe et d'escrime 
ont le bras droit beaucoup plus volumineux que le gauche. Les monve- 
ments accélérant l’innervation et la circulation rendent la nutrition plus 
active. a 

» La densité du tissu osseux est d’une égale importance. Tous les ani- 
maux appelés à supporter des efforts considérables et prolongés ont les os 
trèés-compactes ét comme éburnés. C'est une observation facile à vérifier au 
Musée anatomique de l'École d’Alfort, où l’on conserve le squelette de plu- 
sieurs chevaux renommés pour leur rapidité exceptionnelle. 

» Dans nos expériences sur les os, les ruginations, les perforations, l'in- 
troduction dans le canal médullaire d’un corps étranger, déterminent la 
formation très-rapide de nouvelles couches osseuses, et les mêmes modifi- 
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cations surviennent dans les membrés dont un des os a été enlevé. Les 
pressions, les tractions, les courbures, développées et subies, provoquent 
l’irritation nutritive des cellules plasmatiques, et l’hypérostose ne s'arrête 
qu'au moment où l'organe s’est mis en rapport de puissance avec les efforts 
à supporter. 

» Si los est trop faible, il se brise, se raccourcit et se réunit par un cal 
aux extrémités de l'os réséqué, ou bien chevauche sur lui-même et se 
double de manière à acquérir plus de résistance. 

» Les mêmes phénomènes s’observent tous les jours sur l’homme, et il 
suffit de jeter les yeux sur une série de fractures de l’avant-bras pour con- 
stater les différences de volume offertes par le radius ou le cubitus qui 
peuvent dans les cas de fracture double former un cal commun ou s'envoyer 
des tiges osseuses de support, transversales ou obliques, pour accroitre leur 
solidité. 

» Quoique je ne possède pas d'exemples de pertes de substance du tibia 
compensées par un développement proportionnel du péroné, je ne doute 
pas que l’on n’en rencontre, et on s’expliquerait ainsi comment la jambe a 
repris sa force et ses fonctions, quoique le tibia n'ait pas été reproduit. 
Nous ne pouvons passer en revue les prodiges de mécanique accomplis par 
des os réséqués ou fracturés avec ou sans nouvelles ossifications et disposés 
én arcs-boutants, en voüte, en arceaux, en barres transversales ou obliques, 
dans le but d'augmenter la résistance totale du squelette du membre et d’en 
assurer les fonctions. Les cellules plasmatiques, avant de devenir osseuses, 
sont disposées en masses, en chapelets, en lamelles, en filaments, et l’ossi- 
fication s'achève, s'arrête ouse ralentit selon les mille degrés de pression qui 
en règlent la marche et l’activité, A la suite d’une résection partielle de 
trois centimètres du radius à deux travers de doigt de sa jointure carpienne, 
sur un chien de moyenne taille, nous trouvons les deux extrémités radiales 
non réunies par défaut d’ossification régénératrice, mais arc-boutées contre 
la face correspondante du cubitus, qui a augmenté de volume et s’est creusé 
de deux petites cavités, assez profondes pour recevoir les bouts du radius 
et leur offrir des points de support et d'appui. On admire au premier abord 
cet ingénieux mécanisme, si bien calculé pour rétablir la solidité des os. 
Avec un peu de réflexion, lon comprend bientôt cependant la simplicité et 
la nécessité de ce résultat. Dès que le radius manquait à peu de distance de 
l'articulation carpienne, ‘la patte, ne rencontrant plus de résistance de ce 
côté, s’y inclinait fortement, et tendait à rapprocher l’un de l’autre les 
bouts de l'os réséqué. Mais le cubitus, ne cédant pas, devenait point d'appui 
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pour les deux extrémités radiales qui s’y trouvaient portées par le renverse- 
ment de la patte, le raccourcissement latéral du membre, l’action des 
muscles et l’élasticité des parties. Tous les os en contact s’engrènent réci- 
proquement s'ils sont pressés l’un contre l’autre, et le plus mobile creuse 
une cavité de réception sur celui qui l’est moins. Le problème devenait dès 
lors d’une explication facile ; tout y était clair, régulier et nécessaire. 

» Il nous semble inutile d'entrer dans plus de détails sur ces faits curieux ; 
nous croyons les avoir résumés de la manière la plus concise en disant que 
la matière osseuse semblait proportionnelle aux effets à supporter, et qu'il 
suffisait d'enlever une certaine longueur de l’un des os de l’avant-bras ou 
de la jambe pour que l'os conservé s’hypertrophiât et acquit au bout de peu 
de temps un accroissement de volume égal à celui de l'os réséqué. 

» Le phénomène est des plus remarquables sur le chien, comme nous 
l'avons signalé, dont le péroné, étant cinq ou six fois plus petit que le tibia, 
en égale et même en dépasse bientôt la grosseur. Nous nous expliquons 
ainsi comment nos résections longitudinales sont si promptement suivies de 
la régénération complète de l'os. Ce sera également un nouveau motif de 
hardiesse et de confiance pour les chirurgiens, dans la pratique des évide- 
ments osseux sous-périostés. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations simultanées, à Rome et à Civita- Vecchia, des 
éloiles filantes du mois d'août. Lettre du P. Secour à M. Élie de Beaumont. 


« Rome, ce 27 août 1864. 


« Les observations simultanées des étoiles filantes de la période d’août 
ont été faites cette année à l'Observatoire du Collége Romain au moyen du 
télégraphe entre Rome et Civita-Vecchia, comme on les avait faites dans 
l’année 1861. Le but de ces observations était de fixer la hauteur à 
laquelle deviennent lumineux ces météores et de reconnaitre les limites 
de notre atmosphère. Les observations commencerent le 5 août et finirent 
le 10. Les observateurs à Rome étaient quatre, qui se divisaient le ciel 
entier; à Civita-Vecchia, deux qui devaient regarder la moitié du ciel, de 
la Grande Ourse au Verseau, par le nord-est. De là un moindre nombre 
observé à Civita-Vecchia. M. Stabuti et M. le professeur F. Armellini 
voulurent bien m'aider dans ces observations, le premier observant à 
Civita-Vecchia, aidé de MM. Devarno et Caravani qui étaient au chrono- 
mètre, et M. Armellini m’aidant à Rome, avec les autres assistants de 
l'Observatoire. Comme le but de ces observations était de bien fixer la 
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position de la trajectoire apparente et non le nombre des météores, on 
en néglisea plusieurs, même parmi les contemporains, lorsque le graud 
nombre empéchait de bien déterminer leur place. 

» L'apparition d’une étoile était indiquée d’une station à l’autre au 
moyen d'une touche télégraphique qu'on donnait à chaque place pour 
chaque étoile vue, et lorsqu'elle était contemporaine dans les deux stations, 
on transmettait à Rome immédiatement par le télégraphe la position de 
Civita-Vecchia, de sorte que nous pouvions voir immédiatement la paral- 
laxe qui avait lieu entre les deux stations. 

» Voici le tableau des résultats obtenus, relativement au nombre des 
métcores : 


| 
NOMBRE DES ÉTOILES OBSERVÉES 
TEMPS DES OBSERVATIONS, : NOMBRE 
EE 
: proportionnel| NOMBRE 
des © — non contemporaines 
contempo- dans rectifé. 
Comnience- —— * j ; 
Durée. raines. FRIGIES 
ment. à Rome. a Civita. 


observations. 


31 28,9 


30,6 


41,9 
55,8 


» Leget le 10, on eut la Lune et les nuages qui troublaient un peu : le 
nombre rectifié exprime ce qu’on obtint dans une heure sans Lune et sans 
nuages. On voit la marche ascendante de ces nombres, qui ont leur maxi- 
mum le 10. Les observations des contemporaines constatèrent, comme 
en 1801, que les parallaxes étaient en général énormes, mais cependant 
telles, qu'elles conduisaient à une élévation considérable de notre atmo- 
sphere. Maloré les indéterminations que laissent les erreurs d'observation, 
comme ces parallaxes changeaient la place de constellations entières, il 
était impossible de se tromper, même pour un observateur très-peu exercé. 
Nous verrons cependant qu'il reste encore beaucoup d'incertitude sur les 
distances, et que la solution du problème n’est pas si simple qu'on le croit. 

» La détermination de la hauteur de ces météores est très-facile, si réelle- 
ment le même point de la trajectoire a été observé dans le même instant 
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dans les deux stations. En effet, en imaginant deux rayons visuels à ce 
point (par exemple, celui du commencement), et abaissant de ce point 
une perpendiculaire sur le plan de l'horizon, et joignant le pied de cette 
perpendiculaire avec les deux stations, on obtient une pyramide dont un 
côté vertical exprime la hauteur de l'étoile. La valeur de cette perpendi- 
culaire peut s'obtenir, soit par le calcul, soit par une construction gra- 
phique, telle qu'on l'emploie en gnomonique pour les cadrans verticaux 
déclinants. 11 faut seulement connaître les azimuts observés dans les deux 
stations et les hauteurs angulaires. 1} résulte même de cette construction 
que la valeur de la perpendiculaire doit se trouver identique en employant 
l'élévation des deux stations : l'accord plus ou moins grand des deux 
résultats done un criterium de la bonté de l'observation. En répétant la 
méme construction pour la fin de la trajectoire, on a un autre point, et, 
après cela, on obtient facilement la direction et l'inclinaison de la trajectoire 
réelle, 

» Pour déterminer les coordonnées de hauteur et d’azimat, on à d'abord 
transporté les trajectoires sur un globe céleste de 0", 53 de diamètre, en 
marquant avec des couleurs différentes les trajectoires apparentes des deux 
statioüs, et après, avec un quart de cercle vertical mobile, on a déterminé 
sur lesglobe méme, disposé selon l'heure sidérale (calculée d'avance sur 
le temps moyen de observation), toutes les hauteurs et les azimuts de 69 
des trajectoires contemporaines apparentes à leur commencement et à 
leur Gn. 

» Après ce travail préliminaire, je suis passé aux constructions gra- 
phiques, en rapportant tout à l'horizon de Rome, considéré comme paral- 
léle à celui de Civita-Vecchia, car la différence surpasse très-peu un demi- 
degré, la distance étant de 65 kilomètres seulement. 

» Le résultat de ces constructions a été le suivant. Dans un grand nombre 
de cas, les valeurs des hauteurs perpendiculaires s’accordaient assez bien 
ou au moins on pouvait les faire accorder en supposant des erreurs d'ob- 
servation assez probables de 1 ou 2 degrés. Mais il y a eu un bon nombre 
de cas dans lesquels cela était tout à fait impossible. Cependant, comme on 
ne pouvait douter de la contemporanéité de l'observation, et que la direction 
générale des trajectoires apparentes avait la position voulue par la parallaxe, 
on a été conduit forcément à admettre qu’on n’avait pas réellement observé 
le même point de la trajectoire réelle, et que l'étoile avait été vue dans des 
points différents de sa course aux deux stations. 

» Cettéconclusion n’a rien d'improbable, car : 1° la lumière de plusieurs 
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étoiles est trés-faible au commencement et à la fin, et une différence de dis- 
tance de 6o à 70 kilomètres peut bien la rendre invisible dans une des deux 
places; 2 malgré tout le soin et l'attention possibles, l'œil ‘aperçoit 
l'étoile seulement lorsqu'elle a déja commencé sa course, et il n’est pas rare 
de trouver du désaccord, même entre deux observateurs à la même place; 
3° la force de vue enfin y doit contribuer sensiblement. Cela est prouvé in- 
directement par le fait que, pour l’ignition observée sur une étoile au mi- 
lieu de sa course, qui éclata en flamme de couleur rouge et fut aperçue 
des deux stations, la construction a donné une hauteur presque identique 
pour les deux places, de 105 kilomètres. 

» Voilà donc une nouveile difficulté inattendue pour obtenir des résul- 
tats exacts. La solution cependant n’est pas difficile. Il suffit en effet d’ap- 
pliquer ici les principes de la Géométrie descriptive, et de tracer la direction 
de la trajectoire réelle après deux portions quelconques de la trajectoire 
apparente vue de deux stations différentes. M. le professeur F. Armellini 
a bien voulu entreprendre cette détermination en plusieurs cas des plus 
difficiles et rebelles à la construction simple géométrique, et le résultat a 
été très-satisfaisant. On a pu constater que ces cas rentraient dans la règle 
commune aux autres, mais il était indispensable d'admettre que l'étoile 
s'était rendue visible à des temps différents dans les deux stations. Il 
résulte encore de ces constructions plus rigoureuses, qu'on peut prendre 
comme assez exacte la moyenne des deux hauteurs conclues par la con- 
struction simple lorsqu'elles ne sont pas trop différentes entre elles. 

» Après ces prémisses, Je viens aux résultats obtenus pour les hauteurs 
des météores. La moyenne de toutes a été de 101 où 100 kilomètres en 
nombre rond. Les différentes valeurs, rapport au nombre, sont ainsi distri- 


buées : 

kil. kil kil. 
De 4o à 6o ne out: De 120 à 140 n° à: De 200 à 220 n°. 2, 
De 6o à 8o n°. 7e De 140 à 160 RUE De 200 et plus. CAE P 
De 80 à 100 n°10. De 160 à 180 EE 
De 100 à 200 Horn De 185 à 200 MR A 


» On voitque 27 sur 56 ou 50 pour 100 environ sont entre 80 et 120 kilo- 
mètres. Comme dans plusieurs cas la trajectoire se trouvait perpendiculaire au 
plan vertical passant par les deux observateurs, on a construit directement par 
le principe des parallaxes la hauteur de la trajectoire, et la hauteur résul- 
tante à été de 95 kilomètres. La hauteur moyenne des points d'extinction 
est 75 kilomètres. Les plus grandes hauteurs observées arrivent entre 240 à 
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260 kilomètres, mais il ne faut pas oublier que ces valeurs pourraient être 
influencées par des erreurs d'observation discutées ci-dessus. Il parait ce- 
pendant que dans ces cas on ne pourrait pas les abaisser à 200 kilomètres. 

» Une autre circonstance assez remarquable est la petite distance hori- 
zontale de ces météores, qui, dans aucun cas, ne surpasse pas 222 kilomètres 
ou 2 degrés géographiques. De là une conséquence assez remarquable, 
c’est-à-dire que dans deux lieux éloignés de plus du double de cette quan= 
lité, aucun des météores vus dans une station n’est identique avec ceux vus 
dans l’autre. Si nous rapportons sur un globe de 0", 50 l’espace que peut 
surveiller un observateur dans une station donnée, nous trouverons que 
cela n'occupe sur la surface du globe que l’étendue couverte par une pièce 
de 1 franc. 

» Cela nous explique pourquoi dans certaines pluies d’étoiles filantes 
elles ont été si concentrées dans une place, pendant qu’elles étaient invi- 
sibles dans une autre, et pourquoi la période du ro août n’est pas visible 
dans l’hémisphère austral. Cela encore nous donne l’idée du nombre pro- 
digieux de ces météores, car supposant un cercle dont le rayon soit la dis- 
tance de Rome à Paris, et supposant la densité horaire de ces météores 
comme elle a été réellement trouvée cette année à Paris par M. Coulvier- 
Gravier, et à Rome par nous, de 63 par heure, il en tomberait sur ce cercle 
18144 dans un jour, et cependant sa surface n’est pas la moitié de l'Europe 
seule. Or cette densité est bien faible, 

» En conclusion, je crois qu'il faut admettre que la hauteur de l’atmo- 
sphère s’étend au moins à 200 kilomètres, et qu’à cette élévation il y a une 
densité d’air telle, qui violemment comprimé à la surface de ces corpuscules 
peut exciter de la lumiere. Je dis exciter de la lumière et non produire tou- 
jours une combustion, car après les observations dans lesquelles nous avons 
vu se déterminer une véritable combustion au milieu de la course de l'étoile, 
on peut se demander si réellement toute trainée est réellement une com- 
bustion, ou si elle ne pourrait pas s'expliquer par une lumière électrique 
développée à l’occasion du frottement violent du météore contre Pair, 
qui cependant pourrait quelquefois en élever la température Jusqu'à une 
véritable combustion. Des observations ultérieures décideront la question. 

» Je terminerai cette Lettre déjà trop longue en faisant observer que le 
point de départ des étoiles a été toujours pour la plus grande partie entre 
Céphée et Cassiopée, mais que la parallaxe doit nécessairement faire varier 
ce point d’une étoile à l’autre, et pour la même étoile en différentes sta- 
tions. Ainsi, une étoile qui pour nous se montra sans queue tout à fait, car 
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l'œil était dans sa direction en Cassiopée, fut vue à Civita avec queue assez 
longue et dans une autre partie du ciel. Nous en remarquämes engore deux 
qui avaient une direction opposée; mais on vit que celles- -ci marchaient 
très-lentement. » 


HISTOIRE DES ARTS ET DES SCIENCES. — Résultats d’une exploration récente 
des vestiges de l'antique aqueduc d’Alatri. — Drainage établi, il y a deux 
mille ans, sur les mêmes principes que le drainage moderne. — Instruments 
en silex. Lettre du P. Secenr à M. Élie de Beaumont. 


« Rome, 17 septembre 1864. 


» L'Académie, qui accueille avec bienveillance non-seulement les décou- 
vertes modernes, mais encore les renseignements sur les ouvrages d'art 
ancien, surtout ceux qui regardent l’hydraulique et l’agriculture, me per- 
mettra de l’entretenir de deux monuments intéressants que je viens de dé- 
couvrir dans la campagne romaine, près de la ville d’Alatri. 

» Cette ville, d’origine pélasgique et fameuse par ses murs d'enceinte 
de construction dite cyclopéenne, remonte à une très-grande antiquité. 
Placée au sommet d'une montagne de calcaire apennin, elle manquait 
tout à fait d’eau, et était séparée des montagnes les plus prochaines par 
une vallée d'environ 125 mètres de profondeur. Une inscription célèbre 
dit que le censeur L. Betilienus Varus avait conduit l’eau à la ville au moyen 
d’un aqueduc de 340 pieds de hauteur, et que, pour cet ouvrage, il fit 
des arcades et de forts tuyaux : fornices, fistulas solidas fecit. Les recherches 
actuelles, faites par ordre du Saint-Père Pie IX afin de fournir de nouveau 
de l'eau potable à cette ville importante, ont conduit à trouver l’ancien 
aqueduc sur une grande partie de son extension. Du nivellement que j'ai 
fait il résulte que le point le plus bas de l'aquedue répond à 110 mètres 
au-dessous du point le plus élevé de la ville, ce qui revient aux 340 pieds 
de l'inscription. Nous trouvons donc ici une conduite d’eau à siphon 
renversé sous une pression de 11 atmosphères, construite 160 ans avant 
l’ère vulgaire. Il est difficile de dire quelle était la quantité de l’eau con- 
duite, mais les dimensions de l’aquedue, dont les piliers ont 1275 ièt 
1%,45 de côté, montrent qu’elle devait être suffisante pour alimenter les 
bains de la ville, pour plusieurs fontaines publiques, et pour toute la ville 
que l’on trouve sillonnée de tuyaux en plomb et en terre cuite. On a même 
découvert près de l’Acropole des tuyaux en bronze, de sorte que les fistules 
solides de l'inscription pourraient bien indiquer des tuyaux de ce métal. 
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» l'est remarquable que les tubes en terre cuite qu’on a trouvés sont 
parfaitement conformes à la description de Vitruve ( 4rchit., lib. VII, 


Cap. VI 1). L'aqueduc lui-même est construit selon le précepte qui nous 
a été transmis par cet auteur, car il est porté en ligne horizontale au niveau 


de l’Acropole jusqu'à une distance de 6 kilomètres environ: de là il descend 
en bas, côtoyant la montagne, et, arrivé au point plus bas, il marche de 
uouveau horizontalement pendant 5oo ou 600 mètres, et apres il remonte 
(voir ViTRUVE, loc. cit., n° Bo). Ainsi l'extension totale du siphon a 5 ou 6 ki- 
lomètres de longueur. Toutes les recherches pour trouver le specus de l’aque- 
duc ont été inutiles, car la dévastation de ces ouvrages, faite par les bar- 
bares d’abord et par les paysans après, a été énorme, et ce sont seulement 
les fondations qui ont échappé à la destruction. Il paraît cependant de 
plusieurs indications des métaux trouvés que la conduite était mixte, et 
peut-être de différentes matières pour les différentes hauteurs auxquelles 
l'eau devait monter, car une grande portion de l’eau s’arrêtait à moitié de 
la hauteur susdite. On a trouvé des constructions en béton de rare beauté 
et solidité, et il est probable que les Romains s'en sont servis pour ren- 
forcer les tuyaux à l'extérieur en les scellant dans ce béton (italien, calce- 
struzzo). 

» L'autre découverte consiste en un champ sous lequel se trouve enseveli 
un magnifique et complet système de drainage, fait avec de longues lignes 


‘ de tuyaux en terre cuite. Les tubes ont un diamètre moyen de 0",45, avec 


une longueur de 1%,10 et une épaisseur de 0,025. Actuellement ils sont 
remplis de sédiment d’eau et d'argile, etse trouvent à 2", 50 au-dessous du 
sol, mais on voit que les couches d’un sédiment plus récent augmentent 
l'épaisseur et qu'anciennement elles ne devaient pas être à une si grande 
profondeur. Les bouts des tubes rentrent l’un dans l’autre de 4 centimètres 
seulement, et il n’y avait pas de ciment dans la Jonction, mais un espace 
de 1 centimètre environ, sans doute pour faciliter les filtratious. Ce champ 
était probablement le champ des exercices militaires dont parle la même 
inscription, comme d’un travail intéressant fait par Bebilienus. 

» L'utilité de ces travaux et le mérite de cet homme de génie sont prouvés 
par le prix que témoignérent y attacher ses concitoyens en le faisant deux fois 
censeur, dispensant son fils du service militaire et lui érigeant une Jeu 
On a trouvé les restes des autres ouvrages d'utilité publique mentionnés 
dans linscription citée ci-dessus, mais ils ne rentrent pas dans le domaine 
des sciences que cultive l’Académie. Nous avons donc ici un système com 
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plet du drainage moderne construit il y a vingt siècles et dans un état parfait 
de conservation. 

» Comme je vous le disais au commencement, l’eau va être . de 
nouveau à la ville, et le succès des conduites modernes employées à Anagni, 
où l’eau monte de 221 mètres tout d’un bond par l’action de pompes fou- 
lantes, ne laisse pas de doutes sur la réussite de l'ouvrage actuel qui, dans 
sa nouvelle ligne de conduite, aura une longueur de 14 à 15 kilomètres, et 
une moitié de cet espace sera sous la pression de 6 à 12 atmospheres. 

P. $. Je viens aussi de trouver plusieurs armes en silex des anciens, 
connues ici coinme pierres à foudre par les paysans. Elles sont ordinaire- 
ment à très-peu de profondeur. » 


MÉMOIRES LUS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Recherches sur les eaux minérales et spécialement sur la 
cause de leurs propriétés actives ; par M. Scourerrex. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Rayer, Fizeau.) 


Les eaux minérales jouissent aujourd’hui d’une faveur complète; les 
établissements thermaux ne suffisent plus, partout on est à la recherche de 
sources nouvelles... Qui ne croirait, en voyant ce mouvement général, que 
la science a fixé avec discernement le choix des lieux, les méthodes d'applica- 
tion et’ surtout qu’elle a déterminé la véritable cause des propriétés cura- 
tives des eaux? I} n’en est point ainsi, les médecins instruits le déclarent; ils 
avouent qu'ils ne savent qu'une chose, c’est que les eaux minérales soula- 
gent souvent, mais qu'ils ignorent comment et pourquoi : aussi se rejettent- 
ils sur l'existence d’un principe inconnu, sur la vie des eaux, sur une action 
mystérieuse qu'on ne parvient pas à dévoiler. 

Les médecins et les chimistes ont fait des travaux innombrables pour 
découvrir le secret de la nature, ils n’y sont pas parvenus; et cependant 
toute la doctrine des-eaux minérales repose encore aujourd’hui sur les 
analyses chimiques; on s’évertue à découvrir des millièmes de substances 
actives, et on est satisfait lorsqu'on constate la présence d'un milligramme 
d'iode, de brome, d’arsenic dans 1 litre d’eau; on leur attribue les effets 
bienfaisants qu’on constate, bien que la médecine ordinaire administre le 
même médicament à dose égale et même vingt fois plus forte sans obtenir 
des résultats heureux. Ajoutons que la plupart des substances trouvées dans 
les eaux minérales se rencontrent partout, et que l’eau de la Seine est 
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minéralisée de la même maniere, et à plus forte dose que les eaux de cer- 
taines sources renommcées pour leurs admirables vertus thérapeutiques. 

» Le mot eau minérale semble indiquer qu’il existe dans le liquide une 
dose notable de principes minéralisateurs fixes : il n’en est point ainsi dans 
la pratique; l’eau d'Evian, qui contient 20 centigrammes de sels, est une 
eau minérale; l’eau de la mer, qui renferme 42 grammes de sels divers, 
n'est pas rangée parmi les eaux minérales dans les traités spéciaux les plus 
Justement estimés. 

» Lorsqu'on compare plusieurs eaux minérales entre elles, on constate 
les anomalies les plus singulières : les eaux de Plombitres, d'Aix, du mont 
Dore, renferment de 30 à 45 centigrammes de principes fixes; les eaux de 
Bourbonne en contiennent 9 grammes, .celles d’'Uriage 15 grammes; ces 
dernières devraient avoir, d’après la théorie chimique, une activité trente 
et même cinquante fois plus forte que les premières; l'expérience ne con- 
firme pas cette prévision. 

» Il y a donc quelque chose, en dehors de la minéralisation, qui agit sur 
l'organisme et produit les effets, souvent heureux, déterminés par l'emploi 
des eaux minérales? Oui, cette cause existe et nous allons la signaler : c’est 
elle qui donne aux eaux minérales le pouvoir, qu’elles possèdent toutes, 
d'agir sur les constitutions affaiblies, de les ranimer et de les guérir des 
maladies contre lesquelles les remèdes ordinaires sont impuissants. 

» Les eaux minérales sont évidemment bienfaisantes, mais la Chimie 
n’explique pas leur action. 

» Après avoir constaté, ainsi que tous les médecins, que les eaux miné- 
rales, sans exception, sont excitantes, que c’est le premier effet qu’elles pro- 
duisent, qu'il est souvent porté assez loin pour occasionner la fièvre, je 
me suis demandé si l'électricité ne jouerait pas un rôle dans la production 
des effets observés pendant l’adininistration des eaux minérales. Cette pen- 
sée a déjà été émise plusieurs fois; mais le mot électricité est bien vague : de 
quelle électricité voulait-on parler? La théorie déclare le fait impossible ; 
en effet, l’eau sans cesse en contact avec des corps bons conducteurs ne 
peut conserver de l'électricité libre; malgré cette persuasion, j'ai fait de 
nombreuses expériences avec un électroscope à feuilles d’or; je l'ai placé 
au-dessus de l’eau sortant de la source, dans l’eau elle-même, jamais la 
moindre trace d'électricité libre ne s’est révélée; il est donc parfaitement 
constaté que les eaux minérales ne contiennent pas d'électricité libre. 

» Après cet insuccès j'ai pensé devoir suivre la méthode adoptée par 


M. Becquerel père, dans son remarquable Mémoire intitulé : «Des effets 
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électriques produits au contact des eaux douces et des terres adjacentes. » Ce 
savant débute ainsi : « On peut poser en principe qu'au contact de la terre 
» et d’une nappe ou d'un cours d’eau, il y a production d'électricité. » 
J'ai répété toutes les expériences qu'il indique et j'ai constaté 4e dans je 
conditions, lorsque l’eau est aérée, elle prend un exces notable d'électricité 
positive et Ja terre est négative. 

» Appliquant le même procédé aux eaux minérales, J'ai reconnu que 
toutes ces eaux, sans exception, sont négatives au contact des terres adja- 
centes. 

» Les eaux de la mer méritaient aussi un examen spécial : Je me suis 
transporté sur les bords de l'Océan, et l’expérience m'a montré que l'eau 
de la mer est positive comme celle des rivières et des lacs. 

» L’instrument dont je me suis servi pour ces expériences est le galva- 
nomètre de Nobili, dont les fils métalliques faisaient dix miile tours sur les 
bobines. Cet instrument, on le sait, est établi d’apres la loi découverte par 
OErsted, en 1820, démontrant l'influence des courants électriques sur les 
déviations de l'aiguille aimantée. Au lieu de faire réagir Peau minérale sur 
la terre, on peut la mettre en contact, à l’aide d’un vase poreux, avec une 
eau d'une autre nature; lorsque les choses sont ainsi disposées, les deux 
eaux en contact constituent uue véritable pile, et si, à l’aide d’électrodes 
en platine, on fait passer le courant à travers le galvanometre, l'aiguille 
aimantée dévie aussitôt et indique que l’eau minérale est négative et l’eau 
aérée positive. Ce fait important permet de distinguer de suite, lorsque deux 
eaux sont en contact, quelle est celle qui contient le plus d'oxygène; or, les 
véritables eaux minérales, prises à la source, ne contiennent pas ou presque 
pas d'oxygène; aussi, mises en contact avec une eau de rivière, sont-elles 
négatives; la règle est absolue. 

» Il fallait encore examiner les effets électriques produits an contact des 
eaux avec le corps de l'homme : mes expériences ont été fort multipliées et 
j'ai constaté que toutes-les eaux déterminent un courant qui part con- 
stamment du liquide pour traverser le corps de l'homme; ainsi toutes les 
eaux, minérales ou non, sont négatives par rapport au corps qui y est 
plongé, mais l’iutensité du courant varie considérablement selon la nature 
de l'eau; celle des rivières donne un courant faible; les eaux minérales, au 
contraire, agissent avec une grande énergie, l'aiguille du galvanomètre 
atteint souvent 70; 80 et même go degrés; les plus énergiques sont les eaux 
sulfureuses. 


> L'eau minérale, dans le sein de la terre, constamment soumise aux 
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courants électro-magnétiques qui la parcourent sans cesse et aux effets 
électriques déterminés par les actions chimiques, finit par éprouver une 
modification allotropique qui lui donne l’activité exceptionnelle que l’expé- 
rience constate. 

» Get état allotropique pendant lequel certains corps acquièrent des 
propriétés nouvelles sous l’influence de l’électricité où de la chaleur, sans 
modification dans leur composition chimique, est parfaitement connu; on 
en trouve des exemples frappants dans l'acier qui devient aimant, l’ox y- 
gene qui passe à l’état d'ozone, le soufre qui est amorphe; il faudra ranger 
aussi les eaux minérales dans cette catégorie, car c’est à cet état allotro- 
pique qu'elles doivent leurs propriétés actives. Mais cet état allotropique 
dure peu, l’expérience constate qu'il s’affaiblit peu d’instants après que 
l’eau est sortie de la source et qu’il disparait dans l’espace de trois jours 
au plus. 

» Quoique les principes minéralisateurs ne jouent qu’un rôle secondaire, 
ils exercent cependant une action évidente lorsqu'ils sont en quantité suffi- 
sante pour modifier lorganisme; ainsi le fer tonifie, et les sels de soude, 
pris en excès, peuvent, en dissolvant les globules rouges du sang, déter- 
miner la chlorose et l’anémie. 

» Nous nous résumons en disant : 

» 1° Que les eaux minérales déterminent toutes des phénomènes d’exci- 
tation dus à l’électricité développée par leur contact avec le corps; 

» 2° Qu’elles déterminent une action médicamenteuse qui varie selon la 
nature des éléments minéralisateurs ; 

» 3° Qu’elles occasionnent une action topique provoquant des éruptions 
diverses à la peau. 

» Cette analyse des phénomènes propres aux eaux minérales rend facile 
désormais l’explication de tous les faits; la vie des eaux et toutes les mer- 
veilles qu’on lui attribue sont le résultat de l'électricité dégagée au contact 
du liquide avec le corps de l’homme; les actions médicamenteuses sont 
dues à la nature des corps tenus en dissolution ; enfin, les éruptions cuta- 
nées ne sont qu’un effet du contact de la peau avec un liquide excitant. 
Maintenant que ie mystère des eaux minérales est dévoilé, les appli- 
cations médicales pourront être faites désormais avec l'exactitude et le 
discernement que la science peut indiquer. » 


+ 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du canal de Marseille et de l'aménagement de ses eaux 
dans la rigole de Longchamp ; par M. G. Grimaun, de Caux. 


(Commissaires, MM. Dumas, Morin, Peligot.) 


« Le canal de Marseille a été concu dans les idées les plus larges, et les 
voies et moyens ne lui ont pas été épargnés, comme il convenait à la troi- 
sième ville d’une grande nation. 

» En 1834, le Conseil municipal formulait dans les termes suivants sa 
volonté à cet égard : « L’exécution du canal est une résolution irrévocable : 
» quoi qu’il advienne et quoi qu’il en coûte, le canal s’exécutera.... » 

» Le canal s’est exécuté en effet, et il a déjà coûté près de 40 millions. 

» Le 4 juillet 1838, une loi autorisa la ville de Marseille à dériver de la 
Durance l’eau nécessaire à ses besoins. 

» On calcula les dimensions de la prise sur l'étiage. On observa pendant 
quatre ans, trois fois par jour, la hauteur des eaux. On constata que sur 
4380 observations, 2703, près des deux tiers, signalaient une hauteur de 
0,20 à 0,40 au-dessus de l’étiage (hauteurs n'allant jamais sans troubles; il 
suffit, pour en être convaincu, d’avoir vu la Durance dans ses plus basses 
eaux), et que le zéro, c’est-à-dire l'étiage, ne s'était montré que pendant 
quatre Jours. 

» On en conclut qu'à l'exception d'un jour par an le canal pourrait 
emprunter à la Durance 8, 10 el même 12 mètres cubes par seconde, au lieu 
de 7,25 que la loi a fixé pour limite dans les basses eaux. 

» On se borna à cette seule nature d'observations. Ce n’était point assez; 
il y avait à prendre avec la Durance d’autres précautions : ce n'était pas 
seulement de la quantité d'eau, c'était aussi de sa qualité et principale- 
ment de ses qualités physiques variables qu’il fallait se rendre compte. 

» Marche de l'eau. — Les eaux de la Durance pénètrent dans le canal par 
sept ouvertures de 1 mètre de largeur sur 2 de hauteur. Des vannes en 
fonte sont destinées à régler la quantité de l’écoulement. Mais les caprices 
de la rivière mettent les vannes souvent en défaut en accumulant des gra- 
viers à leur base. Dans les premiers jours de ce mois de septembre, j'ai vu 
les sept vannes entièrement ouvertes, et elles ne débitaient pas le contin- 
gent qu’elles devaient. 

» L'eau s’avance dans le canal avec une vitesse de 0",84 par seconde. 
Il lui faut parcourir ainsi 84 kilomètres avant d'atteindre la ville et ses 
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terrains. La pente est de 0,30 par kilomètre, si bien que le parcours total 
donne une chute de 25 mètres et exige vingt-huit heures de temps. 

» Les dérivations de cette branche mère commencent dès l'entrée dans 
le territoire de Marseille. La dérivation de Longchamp destinée à la ville 
même prend 2000 litres dont 5oo pour l'irrigation des terrains qu'elle tra- 
verse en les dominant. 

» La ville reçoit donc 1500 litres par seconde. C’est un approvisionne- 
ment de plus de 5oo litres par habitant : richesse immense que le Marseil- 
lais n’a pas encore appris à utiliser, ignorant la valeur de la maxime 
anglaise qui dit que « le développement de l'industrie d’une ville et sa 
» salubrité sont en raison de la quantité d’eau que cette ville reçoit. » 

» Etat de l'eau à Marseille, — Cinq jours seulement sur vingt-huit, j'ai vu 
les eaux de la Durance couler à Marseille dans un état de limpidité com- 
parable à l’eau de la Seine dans son étiage moyen, c’est-à-dire assez claires 
pour permettre de voir le pavé du ruisseau à travers la nappe liquide. Les 
autres jours, l'excès du limon mettait obstacle à toute transparence, 

» J'ai vu ce limon avec une couleur grise, je l'ai vu rouge, et l’on m’a dit 
qu'il était quelquefois noir. Le limon gris n’est pas malfaisant pour les 
plantes; le limon noir ne leur est pas favorable; le limon rouge est perni- 
cieux surtout pour la garance, le chardon et les haricots, plantes abondam- 
ment cultivées dans la vallée de la Durance. Du reste, quelle que soit sa 
couleur, il est toujours nuisible aux jeunes plantes, il les étouffe par sa 
ténuité. L'expérience en est acquise depuis des siècles; les riverains du canal” 
de Craponne savent les cas où il faut s’abstenir de toute irrigation. 

» En tout temps aussi ce limon est gluant. À Marseille, dans les rues et 
sur les places que l’on vient d’arroser, il s’aitache par plaques à la chaus- 
sure, comme une véritable colle. Ces plaques enlevées, le sol est sec en 
dessous, l’eau ne s’est pas infiltrée; et quand l'évaporation est complète, 
ce qui a lieu en peu d’instants, la surface du sol apparait fendillée, comme 
ayant été envahie par des eaux d’inondation. Enfin les molécules limo- 
neuses, de plus en plus desséchées, cèdent sous les pieds des passants, et il 
en résulte un surcroît de poussière que sa finesse extrême et-le mistral 
rendent plus incommode à Marseille que partout ailleurs. Les allées des 
jardins ne restent point sablées, il suffit de deux ou trois arrosements pour 
que les grains de sable soient agglutinés et salis. Ces curieux effets d’aggliu- 
tination sont permanents : je les ai observés chaque fois aux allées de 
Meillan et sur le plateau des Filtres où l'on a pratiqué à grands frais un: 
très-beau square. 
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» C'est dans les derniers jours d'août et pendant les trois premières 
semaines de septembre que j'ai observé ces faits. D’après M. Pascalis, in- 
génieur en chef de la municipalité et directeur du canal de Marseille, il n’en 
serait ainsi que pendant trois mois de l’année; le reste du temps, l’eau arri- 
verait dans un meilleur état, sans doute avec cette demni-transparence que 
j'ai comparée aux eaux de la Seine quand ce fleuve est dans son régime 
moyen. 

» Pendant les trois mois dont il s’agit, il faudrait compter sur trois crues 
par mois, ce qui ferait neuf crues. Chaque crue durant quatre Jours avec 
diminution progressive d'intensité, on aurait ainsi trente-six Jours de troubles. 

» Il faudrait une série continue d’observations journalières, portant ex- 
clusivement sur le dosage des dépôts. L’accumulation ou la somme de ces 
dépôts dosés, pendant une année entière, pourrait douner lien à des con- 
clusions précises concernant la quantité des matières en suspension amenées 
à Marseille par les eaux de la Durance. 

» Avec les données que l’on possède, on peut faire quelques suppo- 
sitiohs. 

» Si on admettait une moyenne de —?— de limon, proportion que 
M. l'ingénieur en chef ne croit pas éloignée de la vérité, on aurait pour 
les 36 jours en question, en comptant 1500 litres par seconde, un cube de 


limon égal à environ 1400 mèlres cubes 


(36 %< 1500 X 86400 X 0, 0003 — 1 399 680 litres). 


Ces 1400 mètres cubes, ayant la densité du grès égale à 2,5, représenteraient 
en poids 3500 tonnes. 
SE Fate À PIE VE nn ET 
» Il n’est question ici que de la rigole de Marseille et de l’eau qui arrive 
directement en ville. S'il s'agissait de la totalité de l’eau du canal, le compte 
est bien différent. En effet, en prenant pour base du débit de la prise d’eau 
à Pertuis un chiffre constant de 7 mètres cubes par seconde, on a 


(36 X 7000 X 86 400 X 0,0003 = 6531 840 litres), 


avec la depsité 2,5, un poids de 16 328 tonnes. 

» On comprend qu'en présence d’une telle masse de dépôts, il n’y a 
point de grands filtres possibles. 

» Telle est donc la grave difficulté contre laquelle on lutte maintenant 
à Marseille; elle démontre par un exemple mémorable que, quand il s’agit 
de o y Sen ? £ « * ; » 4 ’ 1 
; P us oit d'eaux publiques des populations agglomérées, les lumières 
de l'ingénieur le plus habile, possédant à fond toutes les ressources de son 
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art et sachant le mieux les appliqner, ne sont pas toujours suffisantes, et 
qu'il y faut le concours actif du physicien et de l’hygiéniste expérimentés. 

» Il n'y a pas en France, il n'y a pas en Europe d'ouvrage plus impor- 
tant et plus complet que la distribution des eaux publiques de Marseille, 
etil n’y en à pas non plus qui remplisse moins son but principal. Jusqu'ici 
l'eau de la Durance a eu pour résultat de fertiliser le sol des environs de 
Marseille. C'est là un bienfait immense, mais secondaire. Il s'agissait avant 
tout de mettre les Marseillais en possession d’une eau abondante, salubre 
et propre à tous les usages de l’économie domestique et de l’industrie. 
Comme on vient de le voir, il y a bien des jours dans l’année où cette eau 
n'est véritablement bonne à rien : ni à irriguer les plantations, dont elle 
étouffe les jeunes sujets; ni à laver les rues; ni à humecter le sable des jar- 
dins, qu’elle salit sans le mouiller. 

» Quand on a construit le canal, on a cru que cette difficulté, spéciale- 
ment inhérente à l’eau, serait peu considérable et surmontée facilement. 
C'était une erreur. Cette difficulté sera toujours et partout. la principale 
dans ces sortes d'œuvres. 

» Avant de faire des prises d’eau et des aqueducs gigantesques, des sou- 
terrains à étonner le monde et des siphons plus ou moins ingénieux, il fal- 
lait s'assurer de l’eau. 

» J'ai passé un mois à étudier les conditions actuelles de l’aqueduc de 
la Durance. M. le directeur général Pascalis, avec une libéralité parfaite, 
a bien voulu mettre à ma disposition une copie du profil de la rigole dont 
j'ai visité tous les ouvrages, depuis l’origine de la dérivation sur la branche 
mère, au-dessus de Sainte-Marthe, jusqu'à Longchamp. 

» Je me suis ainsi rendu un compte exact et très-détaillé de l’aménage- 
ment de l’eau dans cette rigole, et j'ai pu me convaincre qu’en apportant à 
cet aménagement quelques modifications relativement peu coûteuses, on 
diminuera d’une manière considérable les inconvénients des troubles, et l’on 
fera arriver sans interruption à Marseille une eau susceptible d’être utilisée 
en tout temps. 

» Le remède dont je parle serait radical et pourrait être employé avec 
la même efficacité sur les 84 kilomètres que parcourt la branche mère. Les 
détails qu’exige l'exposition de mon systéme feront l’objet d’une deuxième 


Note. » 


C. R., 1864, ame Semestre. (T. LIX, N° 15.) 74 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Éu pe BEauMoNT transmet un Mémoire qui lui avait été adressé à son 
domicile, à Paris, au lieu d’être envoyé directement au Secrétariat de l’In- 
stitut. Ce Mémoire, destiné au concours pour le grand prix de Mathéma- 
tiques de 1864, question concernant la stabilité de l'équilibre des corps flot- 
tants, porte l'épigraphe suivante : 

…. Ilam ter fluctus ibidem 
Torquet agens circum, et rapidus vorat æquore vortex. 


La Commission chargée de décerner le prix jugera si cette pièce, qui lui 
a été renvoyée, peut, à raison des causes qui en ont retardé la présentation, 
être admise, bien que reçue après l’époque fixée pour la clôture du 
concours. 


M. Eussaxa avait précédemment adressé au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie cinq opuscules: — sur les nerfs du goût, — sur 
linnervation de l'estomac, — sur l'influence des nerfs pneumogastriques 
dans certains cas d’empoisonnement, — sur l'emploi médico-chirurgical de 
l’acétate de fer, — enfin, sur les fonctions du cervelet. Aujourd'hui, pour 
se conformer à une des conditions imposées aux concurrents, M. Lussana 
envoie une indication de ce qu’il considère comme neuf dans chacun de 
ces travaux. . 


CHIMIE. — Note sur quelques sels haloïdes de cuivre; par M. B. Rexauzr. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Fremy, Ed. Becquerel.) 


« Dans une précédente Note, j'ai fait connaître quelques propriétés du 
protochlorure de cuivre, et du chlorure obtenu en exposant une lame de 
cuivre à un dégagement de chlore, provenant d’une liqueur pouvant céder 
ce métalloïde. L’analogie des propriétés du chlore, du brome, de l’iode, 
puis du fluor et du cyanogène, n’ont engagé à rechercher si les quatre 
derniers métalloides se rapprochaient encore, au point de vue que j'ai 
abordé, du chlore, dans les combinaisons analogues qu'ils pouvaient for- 
mer avec le cuivre. J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie le résultat de 
quelques expériences. 

» Une plaque de cuivre plongée dans une dissolution pouvant lui céder 
du brome, telle que du brome dissous dans le bromure du potassium, du 
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bibromure de cuivre, du perbromure de fer, etc., se recouvre d’une couche 
blanche cristalline comme celle que l’on obtient dans les cas analogues 
pour le chlore. Cette couche se dissout dans le chlorure de sodium, est in- 
soluble dans le chlorure de potassium, le chlorure de baryum, soluble 
dans le chlorure d’ammonium, l’'ammoniaque, le sulfate d’ammoniaque, 
le brome dissous dans le bromure de potassium, l’hyposulfite de soude, le 
cyanure de potassium, l'acide chlorhydrique étendu, l'acide sulfurique et 
azotique étendus (le chlorure de cuivre correspondant est moins facilement 
dissous dans ces deux derniers acides); insoluble dans le sulfite de soude, 
le sulfate de la même base et le bromure de potassium. 

» Exposé à la lumière solaire (1), le bromure de la plaque s’altère rapi- 
dement, passe par les teintes citées pour le chlorure, en conservant toute- 
fois une teinte bleue plus prononcée. On peut obtenir des épreuves da- 
guerriennes d’une finesse qui n’a d’autre limite que celle du négatif employé; 
la sensibilité du bromure paraît plus grande que celle du chlorure, de plus 
la différence de solubilité du bromure altéré par la lumière et du bromure 
non altéré dans certains dissolvants est plus marquée. Ainsi, l’hyposulfite de 
soude, le chlorure de sodium dissolvent le bromure non altéré, tandis que 
ces réactifs, en dissolutions étendues, n’altèrent pas beaucoup le bromure 
qui a noirci sous l'influence des rayons solaires (2). Il faut se mettre en 
garde contre ce fait, que le dissolvant agissant sur le bromure non altéré 
entraine souvent à l’état pulvérulent, mais non dissous, la couche de bro- 
mure altéré superficielle, ce qui simule une dissolution. 

» Une plaque insolée, lavée à l’eau distillée, ne donne pas de précipité 
avec le cyanoferrure de potassium, mais, de même que celle qui a été chlo- 
rurée, elle donne un léger louche avec l’azotate d'argent. 

» Jodure de cuivre. — Une plaque de cuivre, soumise à l’action de 
l’iode (3), se recouvre d’une couche blanche également cristalline, beau- 
coup moins altérable à la lumière que le chlorure et le bromure corres- 
pondants. Après une heure ou d’eux d’insolation, si la plaque est sèche, on 
distingue à peine l’esquisse du négatif. Dans ces mêmes conditions les pla- 
ques chlorurées et bromurées s’altèrent profondément. 


(1) La lumière diffuse agit aussi, mais plus lentement, sur le bromure. 
(2) On pent donc fixer les épreuves au bromure de cuivre d’une manière analogue à celle 
employée pour les épreuves photographiques. 
(3) La plaque peut étre soumise aux vapeurs d’iode ou à l’action d’un liquide convenable 
pouvant fournir de l’iode; quand elle est humide, l’aliération est plus rapide. : 
74. 
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» Une particularité remarquable est celle-ci: après un temps d’insolation 
convenable, si la plaque iodurée est plongée dans une dissolution dazotais 
de bioxyde de mercure assez étendue, les parties de la plaque non insolées 
deviennent rouge brique, et celles au contraire qui ont reçu Paction de la 
lumière prennent la couleur du protoiodure de mercure. Gels résction 
caractéristique, jointe à quelques considérations sur la quantité NACRE 
dégagée dans la combinaison du cuivre avec le chlore, le brome, l’iode 
et le fluor pour obtenir ces composés sensibles à la lumière, me permet- 
tront probablement de fixer leur composition. 

» Je ferai remarquer que l’azotate de bioxyde de mercure peut se dis- 
soudre, sans donner de précipité, dans l’eau renfermant du sulfate d’ammo- 
niaque. La courbe de solubilité, sans précipité, de l’azotate de bioxyde de 
mercure, pour une quantité donnée d'eau, à mesure que l’on augmente la 
proportion de sulfate d’ammoniaque, à pour asymptote une parallèle à 
l'axe des æ, en comptant les poids croissants de sulfate d’ammoniaque sur 
l’axe des y. 

» L'iodure de cuivre altéré ou non altéré par la lumiere est insoluble 
dans le chlorure de sodium, l’azotate de potasse, le sulfite de soude, le 
bromure de potassium, le chlorure d’ammonium; soluble dans l'ammo- 
niaque, l'hyposulfite de soude, le cyanure de potassium, l'acide chlorhy- 
drique, les acides sulfurique et azotique étendus, le sulfate d’'ammoniaque; 
l’iodure altéré est un peu moins soluble dans ce dernier réactif. 

» Fluorure de cuivre. — Ta dissolution la plus convenable pour fluorurer 
le cuivre est le bifluorure de ce métal. La plaque exposée à la lumiere, 
quand elle à été attaquée par le fluor, noircit et devient bleu-violacé 
comme la plaque chlorurée, mais avec plus de lenteur; la plaque, avant 
l'insolation, est blanc-grisätre, ce qui prouve que le composé formé n’est 
pas un protofluorure de cuivre. Voici, du reste, quelques-unes des pro- 
priétés du fluorure altéré et non altéré par la lumière. 

» Le fluorure altéré est peu soluble dans l'hyposulfite de soude, le chlo- 
rure de sodium, les acides sulfurique et azotique étendus, le sulfate d’am- 
moniaque ; soluble dans l'acide chlorhydrique étendu, l'ammoniaque. 

» Le fluorure non altéré se dissout dans l’hyposulfite de soude, le chlo- 
rure de sodium, les acides sulfurique, azotique, chlorhydrique étendus, dans 
lammoniaque, mais il est peu soluble dans le sulfate d'ammoniaque. » 


NL Fromexrez adresse de Gray (Haute-Saône) une Note ayant pour 
ütre : « Sur la fermentation, la gangrène et les microzoaires dits ferments ». 
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« Les recherches que j'ai faites sur la fermentation putride, dit l’auteur 
dans la Lettre d'envoi, recherches qui remontent déja à plusieurs années, 
m'ont donné la conviction que cette fermentation se fait sans le secours des 
microzoaires, et que ceux-ci ne s’y développent que parce que ce milieu 
leur convient. Je me suis donc trouvé dans la nécessité de combattre une 
théorie qui a été récemment accueillie avec une grande faveur; mais je pense 


qu'en même temps j'ai fourni une preuve de plus contre les partisans de la 
génération spontanée. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée dans la 
séance du 4 janvier dernier, à l’occasion du débat sur la question des géné- 
rations dites spontanées, Commission qui se compose de MM. Flourens, 
Dumas, Brongniart, Milne Edwards et Balard. 


M. Dupuis envoie un supplément à sa Note du r1 juillet dernier: « Question 
de pression atmosphérique relative au baromètre et au siphon ». 


(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés : MM. Combes, 
Edm. Becquerel.) 


CORRESPONDANCE. 


L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE ÉASBONNE envoie pour la Bibliothèque 
de l’Institut un exemplaire de divers ouvrages, sciences, histoire, littérature 
P 5 ? ? y ? 

qu’elle a récemment publiés. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Paolini, 
professeur de physiologie à l'Université de Bologne, un Mémoire imprimé 
ayant pour titre : « De quelques influences spéciales du système nerveux 
sur le mouvement du cœur ». 


M. Bernard est invité à prendre connaissance de cet ouvrage et à en faire 
l'objet d’un Rapport verbal. 


RAI. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente également un ouvrage de W. F.-4, 
Zenker, professeur d'anatomie pathologique à Erlangen, «sur les altérations 
du système musculaire dans la fièvre typhoïde ». Ce travail, destiné au con- 
cours-pour les prix de Médecine et de Chirurgie, est transmis par M. Du- 
chenne, de Boulogne. Dans une Lettre jointe à cet envoi, l’auteur rappelle 
qu’il a déjà entretenu l’Académie de ses recherches sur ce sujet (Comptes 
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rendus, séance du 29 avril 1861). « Depuis cette époque, dit-il, de nouvelles 
observations ont pleinement confirmé les résultats que j'avais présentés 
sous forme d’une série de propositions, et jettent un grand jour sur la 
valeur pratique des faits annoncés. Comme en montrant que dans la conva- 
lescence des fièvres typhoïdes il y a régénérescence des tissus musculaires, 
j'ai constaté un fait important au point de vue physiologique et patholo- 
gique et jusque-là non admis, j'ai cru utile de donner dans ma nouvelle 
publication un essai historique et critique sur la doctrine de la régénération 
et du développement accidentel du tissu musculaire. » 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les amides complexes; 
par M. Huco Scnirr. 


« Les diamides, dérivées de l’aniline, que nous avons décrites dans les 
Notes précédentes, ont été obtenues avec les aldéhydes des acides gras et des 
acides aromatiques. Pour compléter cette série, il nous restait encore à étu- 
dier l’action des aldéhydes de la série acrylique. 

» En effet l’aldéhyde acrylique (lacroléine), composé type de cette série, 
agit sur l’aniline à la température de zéro; il s'élimine une quantité notable 
d’eau, et l’on obtient un liquide dense qu’on lave avec de l’eau et avec de 
l'acide acétique dilué. De cette manière on obtient une matière résineuse, 
inodore et peu soluble, qui est la 


CH! 
diallylidène-diphénamide N° { G°H*= C'SH'S N° 
AM s 


formée d’après l'équation générale donnée dans une Note précédente. La 
base précipite avec les chlorures mercurique et platinique. Le précipité avec 
ce dernier, un peu soluble dans l'alcool, a la composition 


C'HN?, HPtCP. 


» L’amide, chauffée avec un peu d’aniline à 150 degrés, donne naissance 
à une masse résineuse rouge, que nous n'avons pas jusqu’à présent examinée 
de plus près. Sans doute l’action du bromure d’allylène C*H°Br° sur l’aniline 
produira une base isomere au composé décrit ci-dessus, mais qui est à ce 
dernier ce que les dérivés éthyléniques de l’aniline de M. Hofmann sont aux 
que nous avons obtenues par l’action de l’aldéhyde acétique sur l’ani- 
ine. 
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» Le mode de formation des diamides décrites jusqu'ici peut s'appliquer 
de même aux anilines substituées, et de cette manière nous obtenons une 
nouvelle série de diamides, dans lesquelles l'hydrogène est entièrement 
substitué par des radicaux d’une composition et d’une atomicité différentes. 

» Les aldéhydes agissent sur l’éthylaniline dans les mêmes circonstances 
que sur l’aniline et il s’y montre les mêmes phénomènes. On obtient 
des diamides dans lesquelles 2 équivalents de la base sont soudés ensemble 
par 1 équivalent de résidu biatomique des aldéhydes. 

» L’aldéhyde œnanthique agit sur l’éthylaniline d’après l'équation 


2 CHAN + C'HO = CHHN°EHO, 


et l’on obtient un liquide jaune qui brunit au-dessus de 100 degrés et qui 
distille entre 215 et 220 degrés. Cette substance est 


{ ÇG7 H::/ 
l’'œnanthylidène-diéthyl-diphénamide N° { 2C°H° 
2C°H° 


Elle ne se combine ni avec les acides ni avec les chlorures métalliques. 
» Le produit de l’action de l’essence d'amandes amères, la 


1 GT H°/ 
toluène-diéthyl-diphénamide N° { 2C°H°— C°°H°°N? 
GRETA 5 


est un liquide dense qui ne distille pas sans décomposition. La solution 
alcoolique, ajoutée d’acide chlorhydrique, précipite en jaune avec le chlorure 
platinique, en blanc avec le chlorure mercurique. Le chloroplatinate à la 
composition 

GH°°N°, HP:CP. 


» Nous avons répété ces expériences avec une aniline substituée qui 
appartient à une autre série et qui n’a pas été décrite Jusqu'à présent. L’iodure 
d’allyle mélangé à l’aniline s’échauffe après quelques minutes au-dessus de 
100 degrés, et l’on obtient une masse cristalline qui est l’iodure d’allylani- 
line formé par l’union directe des matières employées. Ce sel, décompose 
par la potasse, donne 

/ GS H° 
l'allylaniline N ! G°H°=— C'HN. 
H 
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» Cette nouvelle base organique est liquide, offre l'aspect de l’aniline, 
possède une saveur brülante, une odeur d’aniline et de géranium, une den- 
sité de 0,982 à 25 degrés, et bout vers 209 degrés sans se décomposer. Elle 
est peu soluble dans l’eau; avec les acides s’obtiennent des sels cristallins. 
La base est attaquée par les aldéhydes sous les phènomènes décrits des 
autres bases. L'action de l’aldéhyde œnanthique produit 


Ç'’H:*/ 
l’'œnanthylidène-diallyl-diphénamide N° 2 CH°— CSH°'N° 
2 C°H° 


liquide jaune, d’une odeur de géranium, d’une saveur amère, et bouillant 
au-dessus de 230 degrés en se décomposant partiellement. L'amide n'a pas 
de propriétés basiques et ne se combine pas avec les chlorures métalliques. 

» Dans cette Note nous croyons avoir fait connaître les premières amides 
qui, avec un équivalent si élevé, sont liquides et se prêtent à la distillation.» 


PHYSIQUE, — Lois des courants interrompus. Note de M. A. Caznx, 
présentée par M. Pouillet. 


€ On sait, par les expériences de M. Pouiliet, que l'intensité du courant 
discontinu, qui s’établit à l'aide d’un interrupteur dans un circuit court et 
sans circonvolutions, est indépendante de la rapidité des interruptions, et 
ne dépend que du rapport de la durée du contact à celle de l'interruption; 
on en conclut que le courant atteint son état permanent dans un temps 
inappréciable, au moment où il est fermé, et s’'évanouit de même au mo- 
ment où il est ouvert. Si le circuit contient une bobine de fil conducteur, 
des effets d'induction sont produits, et l'intensité du courant discontinu 
dépend du rapport de la durée du contact à celle de l'interruption, de la 
rapidité des interruptions et de la disposition du circuit; elle diminue par 
l'introduction d'un noyau de fer dans la bobine; c’est qu'alors la durée de 
l'état variable du courant n’est plus négligeable, soit lorsqu'il commence, 
soit lorsqu'il finit. Cette question a été l’objet de recherches publiées par 
M. Matteucci (Annales de Chünie et de Physique, 1858; Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences, 1858), et par M. Bertin (les Mondes, 1863), sans 
que les lois exactes aient été déterminées. Occupé de recherches sur l’induc- 
tion, j'ai eu besoin de les connaître, et j'espère que mes résultats seront 
confirmés par les habiles physiciens que cette question intéresse. 

» Les expériences ont été faites avec un interrupteur analogue à celui 
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que M. Foucault à adapté à la machine de Ruhmkorff, Un pinceau oscille 
avec l'armure de l’électro-aimant, et trace sur une feuille de papier en 
mouvement une ligne sinueuse, de laquelle on déduit le nombre n des 
interruptions dans une minute. La bobine est formée par un fil de cuivre 
de 1"%,5 de diamètre et de 500 mètres de longueur, et enveloppe un fais- 
ceau de fils de fer. Le circuit contient une boussole des tangentes, un 
rhéostat pour régler la pile et déterminer la résistance R du circuit, et un 
voltametre. Les données de l’observation sont : le volume V d’hydrogene, 
dégagé pendant une minute, lorsque le courant est continu; le volume V/, 
dégagé lorsque le courant est discontinu et que la bobine est remplacée 
par un fil sans circonvolutions d’égale résistance, et enfin le volume V/, 
dégagé lorsque le courant discontinu traverse la bobine. Ces trois quantités 
peuvent représenter l'intensité du courant dans les trois cas. On peut faire 
varier le rapport de la durée de l'immersion de la pointe de platine dans le 


F ; £ : se ; ai S 
mercure à celle de l’oscillation de l'interrupteur, lequel est égal à mr? d’apres 


la loi de M. Pouillet, en déplaçant le niveau du mercure. 

» Première loi. — Si l’on fait croitre graduellement V', en élevant le 
niveau du mercure, V et z ne changeant pas, V'— V” croit et atteint une 
valeur constante D. 

» Deuxième loi. — Si l'on fait varier 7, V ne changeant pas, la valeur 
de D est proportionnelle à 7. 

» Troisième loi. — Si l’on fait varier V, en changeant la résistance R du 
circuit à l’aide d’un fil sans circonvolutions, la valeur de D est proportion- 
nelle à V, et en raison inverse de R. 

» Quatrième loi. — Si l’on change le nombre des couples de la pile, en 
réglant la résistance de sorte que V ne change pas, la valeur de D est en 
raison inverse de la résistance R du circuit. 

» Ces résultats sont renfermés dans la formule 


nv : 
DR — * 
k étant une constante qui dépend des unités adoptées et de la disposition 


de la bobine. 
» Voici quelques nombres qui donneront une idée de mes expériences; 
l'unité de résistance est 1 mètre de fil de cuivre de 0"%,349 de diametre : 


75 


C. R., 1864, 2Me Semestre, (T, LIX, N° 45.) 


» La deuxième loi a été indiquée par M. Matteucci; mais on voit qu’elle 


| ; LA AE : 
n’est exacte que pour certaines valeurs de ei c’est-à-dire pour certains rap- 


ports entre la durée de la fermeture et celle de l’oscillation. Quant à l'in 
fluence de l'intensité, il serait inexact de dire que la diminution d'intensité 
due à l'induction est proportionnelle à l'intensité du courant continu. J'ai 
constaté, ce qu'avait reconnu M. Matteucci, queles gaz dégagés dans le vol- 
tamètre ne sont pas rigoureusement purs; mais il n’y a de mélange notable 


que pour de très-petites valeurs de _ et de grandes valeurs de 7. Les indi- 
cations de la boussole différent trèes-peu de celles du voltamètre, dans le 
sens indiqué par le savant italien; mais la différence n’acquiert d’impor- 
tance que dans le cas où le mélange gazeux est lui-même notable, ce qui 
n'a pas lieu ici. 

» Les quatre lois précédentes sont conformes à la théorie de Helmholtz 
(Ann. de Pogq., 1851; Die Lehre vom Galvanismus, par Wiedemann), si l’on 
admet que l’extracourant d'ouverture a un effet dynamique négligeable. 

» Soit à l'intensité du courant à l'époque £, comptée à partir de l'instant 
où commence la fermeture : le volume de l'hydrogène dégagé pendant le 


t 
temps £ est représenté par f ide, si Pon prend pour unité d'intensité celle 
Le) 


du courant constant qui dégage l'unité de volume du gaz dans l'unité de 


temps. La valeur de i est 
=a(-ct) 
TT — 
PU SE . 


E désignant la force électromotrice de la pile, R la résistance totale du 
circuit, P'une quantité qui dépend de la disposition de la bobine, et qu'on 
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appelle potentiel du circuit sur lui-méme, e la base des logarithmes népériens. 
» Silyan interruptions dans l’unité de temps, on a 


; R 
k E P DU 
V' — n [ idt. = © 
k < - e : 
» Si la bobine est remplacée par un fil sans circonvolutions d’égale résis- 
tance, dès l'instant du contact le courant atteint son intensité constante 
mesurée par V, et comme le contact dure le temps £, 


I 
(exe 

| 

| 


nE 
D — n V 4 — x. 5 
par suite, 
Ep ( F') 
Fe À HE La EP. 
V'= V'= Dex - — € 5 
» Cela posé, si f augmente, le deuxième terme de la parenthèse diminue, 
V'— V’ augmente, ce qui est conforme à la première loi. Pour une valeur 
assez grande de #, l’état permanent est atteint, le deuxième terme est négli- 
geable, et on a simplement 
nr EP nVP 


/ 13 2 Ars 
NE Ft? 


ce qui est la démonstration de la formule expérimentale donnée, où l'on 


voit que À — 5 » 


PALÉONTOLOGIE. — Recherches chimiques sur la composition des os découverts à 


Pompéi; par M. S. ne Luca. 


« Les ossements qu'on a trouvés jusqu’à présent à Pompéi appartiennent 
à l'homme et aux animaux domestiques, tels que le cheval, le chien, le 
chat, etc., etc. On a monté des squelettes avec les os de ces animaux, et on 
peut les voir et les étudier au Musée de Pompéi. Les dernières fouilles, con- 
duites par le savant directeur M. Fiorelli, ont amené une découverte peut-être 
unique dans son genre. Voici en quoi elle consiste. Dans une petite rue de 
Pompéi, sous des amas de débris, ayant aperçu une espace vide au fond 
duquel apparaissaient des ossements, on versa aussitôt dans les creux du 
plâtre délayé avec de l’eau, et la même opération fut répétée en d’autres 
endroits où l’on avait vu des ossements semblables. Après quelques ins- 
tants, le temps nécessaire pour laisser durcir le plâtre, on enleva avec beau- 

70e 
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coup de soin la croûte extérieure terreuse, et on se trouva en présence 
de quatre cadavres, dont deux réunis ensemble et les deux autres séparés. 
Ce sont des corps humains moulés par le Vésuve et conservés dans cette 
enveloppe de cendre qui en reproduit les vêtements, la chair et presque 
la vie. 2 

» L'un de ces corps est celni d’une femme, auprès de laquelle on a re- 
trouvé des pièces de monnaie et des bijoux, ce qui montre qu'elle fuyait 
emportant ses objets précieux, quand elle tomba dans l’endroit où on l'a 
retrouvée; on distingue fort bien sa coiffure et le tissu de ses vêtements, le 
bras gauche se lève et se tord et la main est crispée; son attitude est celle 
de l’agonie. Près d’elle étaient tombées une autre femme et une jeune fille : 
la plus âgée était, peut-être, la mère; on les voit comme si elles dormaient 
toutes deux sur le même lit; la jeune fille avait appuyé la tête sur un de ses 
bras; l’une de ses mains est entr'ouverte comme si elle y avait tenu quelque 
chose; les jambes sont relevées en arrière et posées l’une sur l’autre. Le qua- 
trième corps est celui d’un homme, sans doute d’un soldat, qui, couché sur 
le dos, est mort bravement; ses vêtements sont très-bien marqués; le 
ventre est gonflé comme celui des autres corps, peut-être sous l'influence 
de l’eau qui tomba après l’éruption du Vésuve : ce gonflement est précisé 
ment celui qu’on remarque sur les personnes noyées; sa bouche est ou- 
verte; son nez et ses joues se dessinent vigoureusement. 

» Je dépose sur le bureau de l’Académie des réductions en plâtre exécu- 
tées par un habile artiste attaché aux fouilles de Pompéi, et des photogra- 
phies de ces quatre cadavres faites à Paris, sur ces modèles, par M. H. 
Badié. 

» Le Vésuve, en engloutissant la ville de Pompéi sous une couche de 
pierres et de cendres, l’a protégée contre les injures du temps et les vio- 
lences des hommes, et a conservé ainsi pour un long temps des richesses 
et des objets très-délicats que les agents atmosphériques auraient détruits en 
moins d’un siècle. 

» Les os d'homme trouvés à Pompéi n’ont pas tous la même composition 
chimique, mais tous contiennent les principes qu'on rencontre dans les os 
de l’époque actuelle. Lorsqu'on les chauffe dans l’étuve Gay-Lussac, à la 
température de 100 à 120 degrés, ils perdent environ 8 à 9 pour 100 de 
leurs poids : cette perte représente l’eau hygrométrique des os. Par l’action 
de la chaleur rouge et hors du contact de l'air, les os à l’état sec se noir- 
cissent et accusent une perte en poids de plus de 16 pour 100. Si la calci- 
nation des os est faite à l'air libre, la diminution de poids s’élève au delà 
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de 20 pour 100, et le charbon, qu’on obtient en vases clos, disparait sous la 
forme d’acide carbonique. 

» La matière, soluble dans le sulfure de carbone, qu’on retire des os, 
n'est pas abondante; souvent elle est nulle, et quelquefois on en obtient 
des traces. On n’en retire pas des dents d'homme et de cheval. Les os de 
grande épaisseur en fournissent un peu, et alors, par l’action de la cha- 
leur, cette matière brüle comme les corps gras sur une lame de platine, se 
carbonise ensuite et disparaît enfin sans laisser de résidu. 

» La quantité d'acide carbonique, et par conséquent celle de carbonate 
de chaux, que les os de Pompéi contiennent, est très-variable; on obtient en 
acide carbonique de 4 à 5, de 5 à 6, quelquefois même de 8 à 9 pour 100: la 
quantité de chaux est proportionnelle à ces quantités variables d'acide car- 
bonique. Lorsqu'on fait ces dosages d'acide carbonique, le tube de verre, 
dans lequel on introduit la matière des os pulvérisée avec de l’acide sulfu- 
rique concentré, diminue sensiblement de poids à chaque opération et on 
voit qu'il est attaqué. Cette perte est due à du fluor contenu dans les os et 
qui a produit, avec le silicium du verre, du fluorure de silicium volatil. Tous 
les os examinés contiennent du fluor sous la forme de fluorure de calcium. 

» La quantité de phosphate de chaux est aussi variable que le carbonate 
dans les os de Pompéi. Cette variabilité tient aux actions des agents terrestres 
et atmosphériques et, en particulier, à celle de l’eau chargée d’acide carbo- 
nique, qui à la longue dissout les carbonates et les phosphates de chaux. 

» Les os enfouis dans le sol peuvent perdre, par l’action de l’eau et de 
l'acide carbonique, une grande partie de leurs sels calcaires; mais les ma- 
tières organiques des os sont celles qui résistent le mieux aux mêmes 
agents. En effet, les os de Pompéi, au moment où on les découvre, sont en 
quelque sorte mous, et lorsqu'on les traite par les acides faibles ils perdent 
toute leur matière minérale qui passe dans la liqueur acide, tandis que la 
matière organique reste, comme les cartilages, à l’état gélatineux, sous la 
forme primitive des os. Il n’en est pas ainsi lorsqu'on abandonne les os, 
pendant longtemps, au contact de l'air : les acides faibles dans ce cas ne 
séparent qu’une très-petite quantité de matière organique. 

» L’azote présente les mêmes phases que la matière organique, mais 
c’est l'élément qui résiste le mieux aux agents de l'atmosphère. L’hydro- 
gène et le carbone des matières organiques disparaissent progressivement, 
par l’action de air, sous la forme d’eau et d’acide carbonique, tandis que 
l’azote reste engagé avec l'hydrogène et le carbone en excès, en produisant 
des matières humiques particulières qui opposent une grande résistance à 
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l'action destructive des agents extérieurs. Hors du contact de l'air et en- 
fouie dans le sol, la matière organique des os peut se conserver longtemps 
et les matières organiques azotées peuvent s'y conserver plus lougtemps en- 
core. Le contraire arrive sous l'influence des éléments de l'air atmosphéri- 
que : les matières organiques non azotées ou azotées s'y détruisent plus 
facilement que lorsqu'elles sont enfouies dans le sol. On ne peut pas donc 
déterminer avec exactitude l'ancienneté des os en dosant l’azote qu'ils con- 
tiennent, sans préciser les conditions de leur conservation, ce qu'il n’est 
pas possible de faire pour une longue période de temps. Ces résultats peu- 
vent jeter quelque lumière sur la formation des os fossiles, car jusqu’à ce 
jour on n’en a pas trouvé dans les fouilles de Pompéi. 

» Sur plusieurs squelettes d'homme et sur un squelette de cheval, j'ai 
vérifié que les os de la moitié droite du corps sont plus lourds que les os 
correspondants du côté gauche. Ceci confirme mes précédents résultats, 
communiqués l’an dernier à l’Académie, sur les rapports de poids entre les 
os du squelette chez l’homme et les étend aux autres animaux. Le squelette 
du cheval mentionné appartient à un animal de cinq ans, et il est de même 
taille que ceux qu’on voit aujourd’hui dans l'Italie méridionale. 

» Avec les os de Pompéi appartenant à un cheval, j'ai pu obtenir en pro- 
portion notable de lacide carbonique, du phosphate acide de chaux, de 
l'acide phosphorique, du phosphore, de la gélatine, du noir animal, etc. 
Ces produits sont précisément ceux qui existaient dans le squelette de 
l'animal vivant, il y a déjà dix-huit siècles, et ils figureront dans le Musée 
que l’on construit en ce moment à Pompéi même. » 


PHYSIQUE. — Sur l'influence électrique. Nouveaux faits sur la polarité électro- 
statique (1). Note de ME P. Vozricezr. 


« Mes études sur l'électricité statique m'ont de temps en temps conduit 
à de nouvelles expériences servant à confirmer ce point que l'électricité 
induite (influence de première espèce) ne possede pas de tension. Dans 
la présente communication j'indiquerai sommairement ces expériences, en 
poursuivant l’ordre numérique de celles précédemment publiées. 

» Douxième expérience. — Une petite sphère métallique, suspendue à un 
fil de soie, se renferme dans deux plus grands hémisphères, concentriques 


ER te 


(1) Voir Comptes rendus, t. XLVNIIL, p. 1162, et t. LIV, p. 1083. 
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avec elle et isolés. Qu'on électrise ceux-ci fortement, et puis qu'on les dé- 
charge, la petite sphère se trouvera chargée de l'électricité contraire. Ceci 
ne démontre pas seulement que l'électricité induite n'a pas de tension, 
mais encore que le pouvoir décomposant de l'influence électrique peut 
avoir plein effet, même quand son pouvoir attractif a une résultante nulle, 
comme dans l’expérience qui précède. La distinction très-utile de ces deux 
pouvoirs n'a pas encore été introduite dans la science. 

» Treizième expérience. — Si la surface interne d’une bouteille de Leyde 
contient un tourniquet électrique, celui-ci ou tournera, ou restera immo- 
bile, selon que la surface elle-même sera chargée d'électricité inductrice 
ou induite. 

» Quatorzième expérience. — Si la surface interne d’une bouteille de 
Leyde renferme une pointe métallique, et si l’on approche de celle-ci une 
aile de l’anémomètre très-sensible de Combes, l'instrument se met en rota- 
tion ou non, selon que la superfice interne sera chargée de l'électricité 
inductive ou induite. 

» Quinzième expérience. — Si l’on verse de l’eau dans une bouteille de 
Leyde, et qu'ensuite on y plonge un aréomètre, celui-ci subira un mou- 
vement ascendant, si la superficie interne est chargée d'électricité induc- 
trice ; et il demeurera constamment immobile si elle est chargée d’électri- 
cité induite. 

» Seirième expérience. — Que l’on approche , autant qu’on voudra , un 
pistolet de Volta de l’armature externe d’une bouteille de Leyde, chargée 
par la surface interne et placée sur un plateau isolant, il n’y aura pas 
d’explosion ; mais si l’on approche Ja main du bouton de la bouteille, 
l'explosion aura immédiatement lieu par l’étincelle électrique. 

» Dix-septième expérience. — Si l’on approche de Ja surface résineuse 
d’un électrophore, chargé depuis quelques jours, une pointe métallique non 
isolée, celle-ci subira l'induction; mais elle ne pourra, même en partie, 
neutraliser l'électricité mductrice. | 

» Dix-huitième expérience. — T'électricité négative, induite au moyen du 
disque de verre de la machine électrique, dans les pointes de ses peignes, 
n’äbandonne pas celles-ci pour se porter sur le disque. On s’en convainc si 
l’on compte le nombre des tours du disque nécessaires pour obtenir le 
maximum de tension, déterminésoit par l’électrometre à cadran, soit par le 
spintéromètre, soit ‘par l’électromètre déchargeur de Cuthberton ou de 
Lane, opérant avec et sans les pointes. On arrive à la même démonstration 
en se servant du plan d’épreuve. 
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» De toutes ces expériences, rapidement indiquées, on doit conclure que 
l'électricité induite n’a pas de tension. 

» Dix-neuvième expérience. — Mettez un plan d’épreuve quelconque en 
contact avec un conducteur induit et isolé ; en supposant vraie la nouvelle 
théorie de l'influence électrique, représentez par Éy, E,, E;, les électricité s dis- 
simulée, libre et introduite dans le cohibant du plan d’épreuve même; si 
vous indiquez par C la charge résultant sur ce plan, après qu'il aura été 


soutrait à l'influence électrique, on devra avoir 
(r) LUE cage a 2 feu PT == 3h 


où prévaudront soit les signes supérieurs, soit les inférieurs, selon que 
Pélectricité inductrice était positive ou négative. Nous arrêtant à la pre- 
miere des denx hypothèses, on devra obtenir l’un ou l’autre des trois rap- 


ports numériques ci-apres : 
(2) PRES, les 


Et comme l'expérience confirme ces trois rapports, la nouvelle théorie sur 
l'induction électrostatique se trouve aussi justifiée. 

» Les formules (2) jointes à l'expérience nous font conclure : 

» 1° Qu'une ligne réellement neutre ne peut exister sur l’induit, mais bien 
une ligne que nous nommerons pseudo-neutre, dans laquelle les deux élec- 
tricités contraires sont numériquement égales, mais non pas neutralisées 
entre elles. 

» 2° Qu'en variant la forme etla construction du plan d’épreuve, on doit 
obtenir, à conditions égales, diverses indications de lignes pseudo-neutres 
sur le même induit, dont une seule est absolue, celle indiquée par un plan 
d’épreuve privé des effets du cohibant ; toutes les autres sont relatives au 
plan employé. Les distinctions sur lesquelles nous avons appelé ici 
l'attention , sont nécessaires pour bien reconnaitre le phénomène qui nous 
occupe. 

» 3° Qu'il existe des plans d’épreuve incapables de manifester aucune 
ligne pseudo-neutre sur l’induit. 

» 4° Que l’ancienne théorie est impuissante à expliquer les nouveaux faits 
de l'influence électrique, alors que la nouvelle donne parfaitement raison 
de chaque phase de ce phénomène fondamental. 

» 5° Que la nouvelle théorie ne détruit pas entièrement l’ancienne, 
comme quelques-uns l'ont cru avec tort; mais que, seulement, elle la modifie 
essentiellement dans quelques-unes de ses parties. 
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» Appendice. — Dans les Comptes rendus (t. LVIT, p. 1185, ligne »; et 
tLIX, p. 184, ligne 8 en remontant), le R. P. Secchi me reproche à tort 
d'avoir publié dans ce journal que « son appareil (électro-atmosphérique) 
» contient un fil couvert de gutta-percha. » Je dois déclarer que je n’ai jamais 
eu même l’idée d’une assertion de ce genre. J'ai seulement, à propos de 
l'électricité des murs, désapprouvé (1) l'usage qu'a fait de fils recouverts de 
gutta-percha le P. Secchi, pour ses expériences sur cette électricité (2); mais 
Je n'ai jamais dit que son appareil contint un fil couvert de gutta-percha, 
comme il me le fait dire par erreur. 

» Du reste, il est certain que si l’extrémité métallique d’un fil de cuivre, 
couvert de gutta-percha, se place isolée sur le condensateur à piles sèches, 
en le faisant pour cela seulement s’écarter de la verticale, il manifestera 
l'électricité positive ; et si on l’agite auparavant, il manifestera l'électricité 
négative. 

» J'ai aussi vérifié que la paraffine, touchée très-légèrement avec les deux 
doigts, manifeste l'électricité positive ; mais, si on y met moins de délica- 
tesse, elle est négative. 

» Ces deux faits confirment la polarité électrostatique dans les cohibants. 
par le seul toucher plus ou moins énergique. 

» La paraffine, mélangée à l’amalgame de M. Steiner, augmente la tension 
électrique des machines. 

» Dans les expériences délicates d'électricité statique, il faut absolument 
enlever le cohibant ordinaire de gomme laque entre les deux plateaux du 
condensateur, et le remplacer par deux fils parallèles de soie blanche, 
plus ou moins fins, selon les cas. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Chüte probable d’un bolide manifesté seulement par le bruit 
de l'explosion. Extrait d’une Lettre de M. Lespraurr. 


« Aujourd’hui samedi, 24 septembre, je me trouvais à midi 20 minutes 
environ à la campagne, à 2 kilomètres au sud-ouest de Nérac; J'étais avec 
mon frère, aw milieu des vendangeurs ; le ciel était parfaitement pur et l'air 
très-calme. Nous avons entendu tout à coup une détonation pareille à celle 
que produirait l'explosion d’une mine lointaine. Cette détonation à été sui 
vie d’un roulement prolongé assez analogue à celui du tonnerre ou au 
nd ne Eee mines in APR mn ji, | : VO Es 

(1) Comptes rendus,t. LVIII, p. 632, ligne 12. 


(2) Comptes rendus, t, LVIIL, p. 28, ligne 22. 
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bruit qui accompagne l’arrivée d’une voiture; le son remplissait l'air et 
nous environnait, sans provenir d'aucune direction déterminée; il s'est 
maintenu à ure intensité constante pendant 30 secondes environ, puis il 
s’est affaibli et est revenu au bout de quelques secondes à son intensité pre- 
mire; la durée totale ne m'a pas paru dépasser une minute. D’après les 
renseignements que j'ai fait prendre immédiatement dans les environs, sur 
un rayon de 2 ou 3 kilomètres, le même bruit a été entendu partout dans 
la campagne avec les mêmes circonstances. Le vent venait du nord; le baro- 
mètre se maintenait depuis le matin à 765 millimetres. Le sol n’a éprouvé 
aucune oscillation. Ce bruit singulier ne me paraît pouvoir provenir que de 
l'explosion d’un bolide sur un point fort éloigné. L'éclat du soleil nous a 
sans doute empèchés d’apercevoir la lueur. 

» P. 8. Un grand nombre de personnes arrivées ce soir à Nérac de divers 
points de l’arrondissement ont entendu la détonation et le roulement dont 
je viens de parler. Elles s'accordent à dire que le bruit paraissait marcher 
du sud-ouest au sud-est. Quelques paysans assurent avoir aperçu à l'ho- 
rizor sud, à 15 ou 20 degrés de hauteur, un petit nuage gris, allongé de 
l’ouest à l’est, qui s’est élevé et a disparu au bout de quelques minutes. » 


THÉRAPEUTIQUE — De l'action de la créosote dans le traitement du sycosis. 
Extrait d’une Note de M. E. Masse. 


«€... Le malade que j'ai été autorisé à traiter au grand Hôtel-Dieu de 
Montpellier, dans le service de clinique chirurgicale de M. Moutet, était un 
jeune soldat atteint d’une éruption pustulo-tuberculeuse sur les joues et 
sur le menton; il avait de plus un herpès circiné sur le dos de la main. 

» Il avait contracté sa maladie en se faisant raser par un barbier dont le 
linge ou les rasoirs chargés de matières parasitaires avaient aussi communi- 
qué la même affection à cinq ou six autres soldats. L'examen microsco- 
pique est venu se Joindre aux renseignemeuts étiologiques pour m'éclairer 
complétement sur la nature de la maladie. J'ai trouvé dans le bulbe hyper- 
trophié des poils les spores et les tubes de mycélium d’un véritable Micro- 
sporon mentagrophyte. 

» Le traitement employé a consisté dans des lotions faites deux fois par 
jour pendant huit jours, avec un mélange de 50 grammes d’eau, 50 grammes 
d'alcool et 5o centigrammes de créosote. 

» On a doublé la dose de la créosote pendant huit jours encore, en répé- 
tant les lotions trois fois par jour. Les éruptions pustulo-tubercuieuses ont 
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complétement disparu. L'examen microscopique des poils n’a plus montré 
de parasites, le malade est donc complétement guéri, 

» Le nouvel essai que je viens de tenter ne constitue pas un traitement 
empirique, ce n’est qu'une conséquence de l'application médicale des nou- 
velles expériences de M. Béchamp sur l’action de la créosote dans la fer- 
mentation, expériences d'où il résulte que la créosote s'oppose dans les 
dissolutions fermentescibles au développement des spores de Mucédinées,. à 
l'éclosion des œufs des Infusoires. Les Cryptogames parasitaires m'ayant 
paru, au point de vue de l’organisation, peu éloignés des moisissures déve- 
loppées pendant la fermentation, j’ai pensé que la créosote pourrait arrêter 
dela même façon le développement des spores des parasites dans les mala- 
dies cutanées. En détruisant la cause de la maladie on doit arriver à la 
guérison. La créosote ne tue pas immédiatement le Cryptogame dont le my- 
célium est développé, mais elle détruit les spores qu’elle rend incapables de 
germer ; au bout de peu de temps le mycélium s’épuise et le parasite dis- 
parait. » 


M. Ramon pe La Sacra communique à l’Académie les renseignements 
qu’il à reçus récemment relativement à l'extension que prennent, en Angle- 
terre et aux États-Unis d'Amérique, les procédés de M. Beanes pour la pré- 
paration et la révivification du noir animal employé au raffinage des sucres. 


M. Guérineau-Ausry adresse une Note concernant des expériences sur 
le siphon qui lui semblent inconciliables avec les principes admis en hy- 
drostatique. 


M. Combes est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à | Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


MM. Loiseau et Boivin prient de nouveau l’Académie de vouloir bien 
hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle a été soumis leur 
Mémoire sur les sucrates de chaux. 


(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Pelouze, Payen, Fremy.) 


M. ÆupHane annonce l'intention de faire connaître à l’Académie un 
moyen qu'il a imaginé et qu’il suppose efficace pour prévenir les accidents 
provenant de la rencontre de deux trains sur un chemin de fer. 


M. ze Présipenr répète à cette occasion la remarque qu'il a déjà faite plu- 
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sieurs fois sur l’intérét qu’auraient les auteurs de pareilles inventions à les 
soumettre non à l'Académie, mais au Ministère des Travaux publics qui dis- 


pose des moyens nécessaires pour essayer les projets qui en semblent 


dignes. 


M. Mercrer adresse une Note concernant de nouvelles applications de 
l'électricité à l’art de guérir qu'il a imaginées et qu'il indique brièvement. 


(Renvoi à l’examen de M. C. Bernard qui jugera s’il y a lieu de renvoyer 
- à une Commission les inventions de M. Mercier.) 


M. Boursouze présente un argument qui lui semble condamner, sans 
nécessité de plus ample examen et sans qu’il soit besoin de recourir à 
l'expérience, la doctrine des générations spontanées. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 
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Compendio... Compendium de matière médicale et de thérapeutique; par 
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et 1863; 3 vol. in-8°. 

Elementos.. Éléments de pharmacologie générale, ou Principes généraux 
de matière médicale et de thérapeutique; par B.-A. GoMEs ; 2° édition. Lis- 
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